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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

CAN ADARE VE
POLITIQUE - LITTÉRATURE- THEATRE- BEAUX-ARTS

VO'. UI MONTREAL, 19 NO

LA C)i)1Mi'I(N' EITISCI LE
Nous venons d'être douloureusement atteints

dans nos convictions les plus sincères et nos in-
térêts matériels les plus précieux.

Mgr l'Archevêque de Montréal a lancé un
iandemuent pour condamner notre journal qu'il

déclare dangereux et malsain.
En présence de cette condamnation que nous

croyons immérités nous ne nous laisserons aller
à aucun sentiment de révolte.

C'est le temps qui sera le juge de notre
weuvre, et nous avons trop con fiance dans lalégi-
timuité de nos efforts pour n'être pas convaincus
qu'avant longtemps, conne d'ailleurs Elle le
donne à entendre, Sa Grandeur nqus rendra
tue justice qui nous est refusée aujourd'hui.

Le CANA DA-REVUE est aceusé d'injures graves
envers la religion, la discipline de l'Eglise et
ses iliinistres.

Nous protestons contre ce.s trois chefs d'accu-

Nous i'avons jamais attaqué, à plus forte
raiso nous iln'avons jamais iniju'trié, la religion
catholique.

Qu'on se donne donc la peine (le feuilleter
nlos journaux 'depuis le preimlier numiéro parti, il
y aura bientôt trois ans, jusqu'à celui qui parait
aujourd'hui, on n'y trouvera pas une ligne, pas
un mot, qui soit de nature à faire douter de
notre profonde al'ection à la religion de nos

pères.
Nous i'avons jaisais attaqué la discipline (le

1 Eliîse, noeus 'avons janiais critiq ué l'autorité.

'é

TEMBRE 1892. No 22

Par exemple, nous pouvc ns avoir dénoncé des
abus d'autorité, nous pouvons avoir dévoilé des
excès de pouvoir, mais en agissant ainsi nous
étions persuadés accomplir une ouvre saine et
fructueuse aussi bien pour le peuple que pour
le clergé qui est solidaire.

Quant au dernier chef d'accusation, il mérite
à peine quelques mots.

Nous n'avons pas injurié les ministres de
l'Eglise.

Non, nous le proclamons bien haut, tous ceux
que nous avons désignés à la vindicte publique
n'étaient pas défendables. Pas un journal qui
se respecte n'a osé prendre en mains leur cause
L'épiscopat, lui-même, les a dénoncés et fla-
gellés en termes encore plus énergiques que
nous.

Nous irons même plus loin. Un jeune prêtre
de grand talent, qui nous avait séduits par la
majesté de sa parole, par la largeur de ses
vues, a eu maille à partir avec la presse que l'on
est convenu d'a- peler à bons principes: tout le
monde l'accablait. Pourtant nous n'avons écouté
que la voix du sentiment, et le CANADA-REvUE,
le proscrit, le réprouvé, est le seul journal qui
ait cherché une excuse à1 l'acte du révérend
Père Gaflre. Lorsqu'un brave Frère des Ecoles
Chrétiennes a été calomnié du haut de la chaire
par un petit vicaire -à court de sermon, nous
avons encore fait entendre notre voix qui est
la voix du peuple.

Est-ce là l'acte de mécréants, comme on nous
désigne aujourd'hui, depuis la publication du
mandement épiscopal ?
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Nous regrettois d'avoir à croire que Mo-
seigneur de Montréal a été blien mal consillé
par certaines personnalités quinteuises et bil-

lieuses qui n'ont rien oublié et rien appris.
Coimiie la terre <pui tourne, le imîouiveimîent

des idées est inébranlale, décisif', iusviolable.
L'leure aviceu sans cesse et le progrès la suit
aussi bien dhms le donîaine de l'esprit linnüniai
que <lits celui des fits journaliers.

A la doct rine de la révolution a succédé celle
(le levolution: cest la le progrès.

Eln ce momtent, l'esprit (le la popul<tionî cilla-
diel eie; depiis dix ails. il fest fait lus
<le miodiientions dans la fa;on de penser de
notre peuple qu'il ne s'en est lit depuis deux
vents Ins.

ius 'avoi's pis il uger ls auises (fui ont

protuiit ces ellets, nous les constialois siiple-
mienît.

Tout ce <fui reste des riiridables aceusations

portées contre nous se rés;ine naintemiat à
hien peu de choses: n lniiioince de la pulica-
tion prochaine d'un ronuai mis à l'index.

Ici nous devons prendre ie position bien
traiclée.

Il est vrai que nous ayons soIgé à publier
les Tr is /I /noira d'Alexandre f)liluas, et
nonî de Erinest Relli, connue le pri'tel labbé
Tassé à ses paroissiens de Longueuil. L'idée
nuts séduisait de ré:aullre dans le peuple cette
vigoureuse trilogie bien cavalière et bien lrail-
;nise n hîiulle il t'a manqué pour et re accepta -

ble qu'un peu plus de snitte chez l'auteur.
Nous savions biln,pIe fdiable ! que l'ouvrge

étnit ù ' Iidex, mais, depuis vingt ans, il y a
tant de braves feîîilles qui ont, avec le l'ix
titres, lait. passer sous le liez le la censure des
ouvrages (Illhnés, que nous nous sommes lait
l'illusion de croire à la touete-puissne de nofre
Ira :chise.

I)e notre part, Ii tricherie. ni supercherie.
Trois semliainles durant. nous avonus fait. nos

alilonces et taté lopinion, interrogé Ses prici-

paux orgalles.
Nous n'avons rien enteîndu qui fut (le nature

a nous détourner du projet la grande voix de
l'Eglise nous a, mcléiagé ses avertissements jus-

qu'au jour ot elle s'est louirdement appesantie

sur nous pour nous condamner avant le fAi, et
nouns reprocher tn faute que nous avons pas
coininise et que nous le voulons pas coninettre.

Du monent où nous savons que Monseigneur
de Montréal s'en tient à 'exclusion prise par
l'l iidex contre l'ouvrage que nous avions l'iln-
ten ion le publier en leuiilletoin, nous renoncons
à sa publication le plein gré, sans avoir été cou-

pailles d'en avoir répandu la moindre ligne
dans le publie: sans révolte coinme sans lii-
blesse.

En dépit. di tort considérable que ce cliringe.
muent peut causer à notre journal, nous tenons
a prouver notre souiission lux règles lonîda-
mientales de la religion que inus suivons et
déleinlons contre les pires ennemis qu'elle
nourrit daus son sein, et nous commençons cette
seimlainle à publier u feuilleton bien anodin,
snIs fiel, sans acrimonie, sans cape Il épée:

LE NE. D'N Nonna:.

Monlseigneu'r daigie nous rappeler la letire

pl eine (le c!.arité qun'avaient adressée les évê-
ques réunis. Nous avons déjà dit en temps et
lieu ce que nous pensions de cet te lettre des-
tiniée à étouffer un éclatant scaidale, à pré-
parer létonulenent de ceux qui pourraient sur-
venir et à allirmner l'écra sement du laïeat.

Maintenant commeu nous l'avons fait alors,
BOUs nous éleVons col tre cette pirétention auto-
ritaire. dictatoriale. oppressive.

Nous le tisons avec tout, le respect, que nous

profe0ssos pour ceux qui énoncent en cette
mîatière purement temaporelle. Nous l'iisi[

tons pas et. nous ne persi llois pas.
Le prograinille auquel nous nou eii tenos

est le progranine qui a présidé à la fondation
du CA.x-RevuE. Nous poursuivrons ue

ligne de conduite inilexible, comptant sur la
jutessele notre cause pour nous venger tiln

jour des insultes et des injures que les très
saintes feuilles nous laInçent aujourd'hui sous

le couvert de hénédictions sans nombre,
après avoir dix lois plus que nous commnis
des Jfautes pour lesquelles on nous condamne.

Ce progr'aInIlle. le voi'i:

Revendicationl de l'autorité dii père de
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lfainille au Foyer domestique, à l'école et au

pol1

Wi'ortte de l'éducat.iou sous toutes ses liaces;

Igale répartition de l'impôt sur toutes les

t-tes;

Création d'une uni versitó laïque, de biblio-

thèques publiques, d'écoles gratuites.

A tous ceux qui lisent, qui comiprenne nt, qui

y voient clair, de juger si ce programie est
inisalubre et malsain.

C'est au public que nous en appelons: c'est lui

qui <iucidera en dernier ressort.

..U. OC.

LA VIE SCOLAIRE

PETITS INCIDENTS
Comment trouvez-vous l'idée de fourrer un élève dans

l'atre d'une cheminée, de fermer le panneau et de le laisser
là deux heures de lemps ?

Et que dites-vous du plan de l'emprisonner dans une
c se humide où il fait noir comme chez le loup, et de
fermer la trappe pour le laisser bien seul avec ses ré-
ilexions ?

lt comment goûteriez-vous la punition suivante : rester
une heure debout sur une table, les bras étendus en l'air ?
I t celle-ci : se tenir à genoux je ne sais combien de temps
avec une bûche de bois sur les bras ?

Je cite des exemples qui sont à ma connaissance person-
nelle. S'il fallait faire l'histoire de ce qui se passe dans
quelques-unes de nos écoles, le public ouvrirait singulière-
ment les yeux.

Coups de poing, coups de pied, coups de bâton, coups
du régle, ecchymoses, oreilles décollées, joues fendues,
memblres meurtris, voilà pour le nent et je passe sous
silence l'orchestre d'injures et de platitudes qui sont le coin-
pléient obligé des régals de ce genre.

Je tiens à être bien compris. Je ne veux pas dire que le
mai est général. Nous avons sans doute un grand nombre
dédttcateurs des deux sexes (lui ont conscience de la di-
gnité le leur mission ; ceux-là se réjouiront vivement de
voir fustigués comme ils le méritent ceux qui aiment tant
à satisfaire leur vanité et leur rancune en fustigeant les
autres, car bien souvent toute la philosophie des punitions
corpirelles est là. Nous parlons des incapables, des igno-
rants, des butors qui ont la manie dangereuse et perni-
cieuse de frapper sans mesure, à tout instant, par haine,
par caprice, par vengeance ; nous parlons des lâches qui
s'enfuiraient devant un homme, mais osent rouer de coups
un enfant, pour dire : faigaçné. Belle victoire !

Les punitions corporelles devraient-elles être complète-
tment bannies des écoles ? Cette question a occupé les plus
grands esprits.

Lacordaire a dit quelque part : A la jeunesse il faut des
vérités et des coups.

Rollin était partisan de la férule.
Plusieurs hommes éminents se sont prononcés dans le

même sens.
Depuis quelques années, cependant, un revirement s'est

p)roduit dans les pays les plus avancés de l'Europe. En
France, en Belgique et en Italie, les punitions corporelles,
de quelque nature qu'elles soient, sont défendues par la loi,
si mes renseignements sont exacts. Ce qui est plus impor-
tant, elles ont disparu des mours. Comme, d'aprés
l'heureuse expression de Mgr Bégin à propos de la ques-
tion scolaire, il est toujours hon " de motiver par une
raison sérieuse et d'appuyer par une expérience quel-
conque les réformes que l'ont veut opérer ", nous avons ici
plus qu'une expérience : nous avons (les faits acquis, pa-
tents. La discipline scolaire n'a pas souffert de la suppres-
sion des punitions corporelles, c'est le contraire qui a eu
lieu. Les bons professeurs punissent rarement, parce
qu'ils savent se faire estimer de leurs élèves et qu'ils ont le
secret de les tenir constamment occupés et <le les intéres-
ser à leur travail. Les écoles où les élèves sont battus
comme plâtre, où on donne des punitions baroques pour
ne pas dire barbares, qui rappellent plus ou moins le pilori,
le knout, le cachot, sont précisément celles où on a le
moins de progrès, d'élan, d'amour du travail, de formation
du caractère.

Ecoutez le pére Félix
" La contrainte peut faire ployer et fléchir les volontés,

" mais en les faisant fléchir et ployer, elle les alatit et les
" énerve ; elle'produit l'obéissance servile, non l'obéissance
" libérale; non l'obéissance qui fait des hommes, mais
" l'obéissance qui fait des esclaves. L'empire de la force
" matérielle tue, dans l'obéissance sans amour, l'empire de

la force morale ; et cette obéissance que nul souffle d'a-
mour n'inspire et ne pénètre, au lieu d'ennoblir, désho-
nore, et au lieu d'élever dégrade."
Quel monde de réflexions ces paroles ne provoquent-elles

pas ? Mais nc nous éloignons pas de la question.
Les partisans des punitions corporelles nei manquent pas

dans la province de Québec. Je respecte leur opinion
sans la partager ; je leur concéde volontiers que .ies
honi îlcs éminents, comme Lacordaire et Rollin, se sont
exprimés dans ce sens. Il y a même plusieurs passages
de la Bible qui semblent leur donner raison, bien qu'il
doive être permis de différer sur l'interprétation à laquelle
ces passages peuvent donner lieu.

Mettons de côté la question abstraite et entrons dans le
domaine de la pratique.

Je suis prêt à tendre la main à ceux qui croient à la né-
cessité de la férule ; ils peuvent être animés des meilleures
intentions, et désirer ardemment, sincèrement, le bien de
l'enfance et de la jeunesse.

Mais ils conviendront que c'est une arme très dange-
reuse, qu'il faut interdire à ceux qui en abusent, et qu'il
importe de n'en permettre l'usage que dans les cas de né-
cessité extrême.
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C'est pourquoi je proposerais, comme mesure transitoire,
un règlement basé sur les données suivantes, qui devrait
être adopté dans toutes les écoles et sanctionné par l'auto-
rité compétente :

i. Défense absolue de faire baiser le plancher aux
élèves, de les renfermer dans un endroit obscur, de les faire
rester à genoux, de les priver de leurs repas;

2. Défense absolue de les frapper sur la tète, de leur
tirer les cheveux ou les oreilles, de leur donner des coups
de poing ou des coups (le pied;

3. Suppression compléte des bonnets d'âne et des pan-
cartes accrochées aux élèves pour les rendre ridicules ;

4. L'emploi d'une des punitions ci-dessus sera consi-
déré comme délit et punissable (levant les tribunaux ;

5. Si l'instituteur croit qu'un élève a mérité une puni-
tion corporelle, il est obligé d'en faire mention dans un
registre spécial, et la punition ne pourra être donnée que
le lendemain. Elle aura toujours lieu en présence d'une
autre personne, jamais en présence (les élèves ;

6. Il sera diu devoir (le l'instituteur <le mentionner dans
le registre le nom le l'élève, la faute qui a motivé la puni-
tion, et en quoi a consisté le chàtiient corporel. Une
copie de ces notes sera transmise aux parents de l'élève ;

-. Toute contravention aux prescriptions des articles 5
et 6 exposera l'instituteur aux poursuites mentionnées a
l'article 4.

En outre, la loi scolaire devrait pourvoir à ce que, ci cas
de récidive, le délinquant soit exclu du corps enseignant.

Rien n'est plus plat, plus rebutant, que de voir dans une
classe uin maître ou une iaitresse d'école qui a la manie
de donner des coups de règle, des chiquenaudes, des
coups le poing, des coups de pied, à droite, à gauche, de
tirailler les élèves par les cheveux, par les oreilles, de les
secouer par le collet comme un chat qu'on veut étrangler,
avec accompagneinent le menaces et de paroles grossières,
signes caractéristiques <le l'ignorance et (le la bêtise.

Instituteurs et institutrices, respectez-vous vous-mêmes,
respectez les enfants qui vous sont confiés. Votre pa-
tience est souvent mise à (le rudes épreuves, je le sais.
L'ingratitude est trop souvent votre part. Le public a dle
grands torts envers vous ; mais tois les torts le sont pas de
son côté, c'est votre meilleur ami qui vois le dit.

Ceux d'entre vous qui enseignent par vocation, qui ont
la compétence et le dévouement nécessaires pour consacrer
leur vie à cette grande S:uvre ont droit le jubiler en voyant
le mouvement inattendu qui se produit aujourd'hui dans le
public en faveur d'une instruction plus pratique, d'un sys-
tème d'éducation plus en harmonie avec nos besoins, avec
notre caractère national. Vous avez tout à y gagner.

Le courant est établi, rienti ne l'arrêtera. Les obscuranl-
tins auront beau dire que c'est un mouvement ailti-clérical,
leurs sonnettes n'effrayeront personne ; ils essayeront eni
vain de faire des digues, de mettre des obstructions. Jamîîais
peut-être le peuple canadien n'a assisté à umn réveil de ce
genre. Nous avons ae,- nous le deri l / ariote.

Laissez faire encore quelques mois, et vots m'e direz
des nouvelles.

Tel maltre, telle école. Li prenière chose i faire, la

première de toutes, c'est de séparer les brebis des boucs,
comme dit la Sainte-Écriture ; c'est de faire disparaître du
corps enseignant les nullités qui encombrent la Oariù4,si

toutefois l'enseignement petit être appelé une carrière dans
les circonstances présentes.

Formons dans notre pays un corps d'instituteurs vrai-
ment compétents, établissons plus d'écoles spéciales pou-
former un personnel capable et digne, rémunérons comme
ils le méritent les services rendus à la société par ces pion.
niers <le la science, et élaguons sans pitié tous ceux qui
ne sont pas à la hauteur de leur position, entourons de plus
de considération ceux qui en sont vraiment dignes, assu.
rons leur un avenir acceptable, et les choses changeront de
face immédiatement, quels que soient les progranies et
les lois. On aura beau iédiger des cours d'études, multi-
plier les conmissions scolaires, introduire des matières
nouvelles et des livres nouveaux, tous ces appareils reste.
ront immobiles si on manque d'honies compétents pour
les faire fonctionner. Les programmes resteront lettre
morte, les livres nouveaux ne serviront qu'à enraciner da-
vantage le système à la perroquet. Il le suffit pas d'une
bonne terre, il faut de l'intelligence et les bras pour la
cultiver. Plus une machinle est perfectioinnée, plus elle
demande tun mécanicien habile pour la faire marcher. Dans
notre système d'éducation, nous avons le mécanisme : il
est peut-être trop compliqué même. Là n'est pas le dé-
faut. Il est ailleurs. L'espace nie manque pour entamer
cette question aujourd'hui. En attendant, je deiande que
l'autorité compétente institue une enquête entière, sérieuse
sur le système de punitions aujouid'hui en tisage dans
toutes les écoles, de quelque degré qu'elles soient.

Parents, allez-vous vous joindre à moi ?

A CI CAGO
Le gouvernement qui nous régit a maintenant une

chance excellente de réparer une erreuir commise pîqi était
une impardonnable bévue.

Ia nomination <le l'hon. Jolin Mc imsh, jr., comme com-
iîîssaire de la p'ovince <le Québec pour l'Exposition <le
Clicago était uine de ces colossales imal:dresser comme en
provoquent dans les pays comme le nôtre les difliciuhés
d'une situation totujours tendue et l'envie de plaire à tout
le monde sans mécontenter personne.

Notre commilissaire actuel est pour le moment dans l'im'*
possibilité de remplir ses fonctions. Une douloureuse
maladie, catsée par les efforts incessants qu'il s'est imposés
pour remplir dignement sa tàclie, le condamne pour quel-
que temps encore à l'immobilité, et pourtant le moment est
venu de pousser plus dru que jamais nos droits à une place
éclatante dons le gigantesque concours des nations qui doit
S'ouvrir l'été proclain.

Nous prétendons être l'écho d'une foule de nos conci-
to yenis parfaitement détachés <le toute idée de parti, de caste
ou <le coterie ci demandant que le président de la Chambre
de Commerce Française de Montréal, M. L. E. Morin, soit
nommé immédiatement commissaire conjoint avec l'hion.
M. Mc[ntosh.

Cette demande n'est pas nouvelle. Les journaux <le
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commerce, le Monde lui-méme, l'ont formulée, et sa réali-
sation serait à coup sûr très favorablement vue du public.

\1. Morin est un de nos commerçants les plus distingués,
les plus alertes et les mieux connu; du commarce améri-
caXiii.

C'est à son insu que le CAoA-REvue pousse aussi
v'igoureusement à la roue pour lui faire octroyer une posi-
tion dont il est digne et qu'il saura remplir avec efficacité.

Pour le moment, si nous en croyons les voix bien auto-
risées <le ceux de nos confrères ou de nos amis auxquels la
ville a fait la gracicu seté d'un voyage à Chicago, la Puis-
sanie: du Canada n'est pas grand' chose là-bas et surtout la
Proviic (le Québec is /lot n il, n'existe pas.

Il inous reste encore assez (le temps pour réparer ce doni-
imaig. La Province (le Québec petit encore se montrer et
tenir soni rang si on met un bon Canadien pour la repré-
sen ter.

Nous espérons que les autorités comprendront la jus-
tesse les réclamations dont nous sommes l'humble écho, et
saura donner à la population iarchande de Montréal la
sitisfaction qu'elle désire en nommant à côté <le l'hon. John
Mcintosh le président de notre Cnanbre de Commerce
l.atnçaise, M. L. E. Morin.

PLUSIEURS FAUTES
Le 12 IX. 1892, M. V. Il. Marre, SS., assistant de

M., le Curé de Notre-Dame, laissait citez titi dle nos
amis la lettre suivante :

" J'apprends que vous manifester de l'opposition à
ce que vos enfants prennent des leçons de caté-
chtisie."

En français il faudrait " manifestez."

Le ii novembre 1892, une lettre épiscopale con-
tient ce qui suit :

" Nous défendons jusqu'à nouvel ordre à tous les
fi/èes d'imprimer, etc., etc... de garder ci sa pos-
session ces deux feuilles, etc."

Un laïque aurait mis en leur possession.
Est-il donc si difficile d'apprendre le français à

notre clergé ?

Le curé Tassé est un violent : question de temi-
péramnent ; mais ce tempérament l'incite à dire des
bâtises.

C'est ainsi que dans son sermon de dimanche
dernier, il a annoncé que le feuilleton annoncé par
le C. iA-R E, Les Trois Mousqueaires, était
(li à la plume aussi néfaste que blasphématrice
d'Irnest Renan, mort au Panthéon.

Dire qu'il y a encore des gens qui doutent du
bcsoin de réformer l'éducation.

Nous avons eu tort de dire dans notre dernier
numéro que M. l'abbé Castonguay, ex-professeur de

rhétorique at Séminaire de Sherbrooke, avait trouvé
moyen d'écrire une lettre d'une seule syllabe sans
faute.

Il y en avait une.
Pas (le point fial!

Qu'il nous en croie, M. l'abbé Castonguay ferait
mieux le ne pas écrire dut tout.

LEXIQUE.

UN MANDAT!
M. Tarte n'y va pas par quatre chemins ; il de-

mande tin mandat pour aller faire le procès de cer-
tains juges.

Il est de l'intérêt du peuple de lui donner ce
mandat.

Depuis longtemps notre public sait que la justice
est prostituée, vendue, mise ait service de toutes les
rancunes et de toutes les saletés.

C'est une honte nationale et une plaie sociale.
De suite un mandat à Tarte - puisqu'il s'engage

à mettre le bistouri dans l'abcès!
Tout le barreau est depuis longtemps dans l'indi-

gniation, mais personne ne se risque à parler; on le
sait, lorsqu'un avocat ose élever la voix contre un

juge, il n'a plus qu'à jeter sa toge aux orties: plus
moyen pour cet avocat de gagner une seule cause
devant cejuge.

Pour Dieu, un remède !
M. Tarte l'offre, acceptons-le.
Il veut commencer par Québec ; il a beau.
Les juges honnêtes - il y en a encore quelques-uns,

il faut l'espérer - seront comme les bons prêtres que

contamine le contact de confrères crapuleux, ils se
réjouiront avec nous du blanchissage.

LES ETATS-UNIS
La république voisine a tenu ses assises politiques la

semaine dernière.
La parti démocrate, en dépit d'une lutte qu'on croyait

devoir être formidable, a défait le parti républicain.
L'exagération du système protectionniste est certaine-

ment la cause du revirement.
Plusieurs circonstances inteimédiaires, mais qui peuvent

toutes se rattacher à la mme cause, y ont prêté.
Atu point de vite (le la position relative du Canada et des

Etats-Unis, il n'y aura pas de changement.
I- Huible colonie que nous sommes, nous continuerons à

être le gage de sûreté des bonnes relations de la métropole
et de l'ancienne dépendance devenue un immense empire.

Les Canadiens-Français émigrés seront mieux traités
qu'ils ne le sont maintenant. Cela découle de la doctrine
du parti démocrate qui avait déjà amplement fait place aux
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nùtres lorsque les renes du pouvoir étaient entre ses
mains.

Le biouileverzement qui se fait précipitera-t-il le rapproche-

ment inévitable ertre les deux naions, la réunion des deux
troriç;s d larbre Caradien, nous l'ignorons, niais c'est
saris frayeur que nous regardons de l'autre côté de la

oîgne.
Il y a tnt du bnnes figures de Canapjens qui nous

sourient li-bas

SA MAILADIE
Ï. t!a-He de Wilpie -le fils de soli honneur

j ustice l50s.ey " - n'est plus un mfystere pour per-

sonnte.
C'est un habitant de , Peatice qui l'a découverte.
On voyagcait dans un wagon lu Qubec central,

et l'otin causait.

- j ue hissé a donc làchd le procès Mercier, fit
quelqu L'unti .

- Oui, lâché et le nmt.
- Eut effet, y a quelque ci.ose de lâche là-dedans,

ben sûr.

- V disent que son p'tit gas a etd malade.
- Quel est-ce ?

- Il Pl'appelle Si/jf... nion, //uilé; c'est uii niomfl

A nglais. En tout cas, ça veut dire coulant.
- Alors il sera un jour comme son père, coulé.
- st- il beni malade ?

- Y parait.

-Qu'est-ce qu'il a?
- On (lit que c'est un cr/sJfcre ; mais, moi, je

crois plutôît que c'est titi arri'e iri-re
Ce gaillard-là pourrait bien avoir raison. C'est ce

qIui se dlit dans Saiit-koch.

DEMES SUPPLEMENTAIRES

('n de 11os lecteurs assidls <le l'Assomption nous adresse
l: lettre s Puite jleine le piquauts renseignements, et
coipiko.tanit plusieurs faits trés intéressants à connaitre et
fort îmtits 1 discuter ci temps et lieu.

Voici le texte (le cette lettre:

M. le rédacteur,
1,'Asso.Nii'-rloN, 4 novembre 1892.

Vous vous rappelez qIe Mgr. Lartigue, évêque de Mont-
réal, piro (ant que les Petits villages de son temps devien-
diaient de petites villes qui le contribuieraaient plus à
l'entretien des curés, s'est adressé à sir L Il. Lafontaine
pour lii demander (le changer la loi (le îmîanière à atteindre
les cit;adins comme les ruiivieurs qui paient la dîme.

Sir Ilypolite a répondu à Mgr. Lartigue, qu'après
avoir examiné la question sois toutes ses faces, il ne voyait
pas comment il pouvait changer la loi, que les changements
auraient les inconvénients équivalents à ceux qu'il se
ploposait <le fiire il isparattre.

Lafontaine, qui avait le pouvoir en mains, n'aimait iatu-
rellement pas les changements, qui auraient pu nuire à sa
popularité ; mais un groupe de jeunes gens de talent mit
sur son programme politique l'abolition des dimes, ou
plutôt leur répartition équitable, prétendant qu'il n'était
pas juse pour les cultivateurs de les forcer seuls à payer
pour l'entretien des cures tandis que les habitants des
villes et cités n'étaient pas obligés de faire vivre les curés,
quoiqu'ils s'en servissent plus souvent, en raison de leur
proximité de l'église.

Ce programme parut séduire les masses dans les cam-
pagnes, et les évêques ne trouvèrent pas de meilleur moyen
d'endiguer la marée montante de l'opinion publique que
de défendre, par des mandements qui sont encore en force
et qui n'ont jamais été rappelés, de voter pour les candi-
dats libéraux qui adoptaient un progiamme de ce genre, et
tous furent brisés comme verre, politiquement parlant.

Maintenant, Mgr de Montréal a écrit, il y a quelques
années, à ses curés une lettre, par laquelle il autorise
ceux qui en auront besoin pour vivre, à prélever un supplé-
n nt qui varie suivant les besoins et les appétits de chaque
curé, tantôt à S2.oo par famille, tantôt i S.oo par tête,
etc., etc., etc.

Etant donné ce système, le curé qui voit son voisin pré-
lever un supplément dans une paroisse qui rapporte une
dime équivalente à la sienne se demande pourquoi il ne
suivrait pas l'exemple et déterre la lettre de Mgr Fabre
qui l'autorise à prélever un supplément. Le dimanche
suivant, il monte ei chaire et met la nouvelle loi en force
sous peine de péché mortel ou de refus des sacrements.

C'est ainsi que j'arrive au cas de l'Assomption où le curé
a été nommé à la condition expresse qu'il prendrait toutes

ses dépenses de maison, nourriture, serviteurs, etc., à même
la dime, plus $2.00 en argent, et que le surplus appartien-
drait au Collège de l'Assomption.

Or, il y a toujours eu un surplus qui revient au collège,
et, malgré cela, le curé s'autorise de la lettre épiscopale et
établit un supplément de $2.oo par famille qu'il faut payer,
malgré que cela ne donne pas un sou de plus au curé.

Le supplément rapporterait-il un million par année, que
le curé tic serait pas plus riche d'un centin, ce serait le
collège qui en bénéficierait. Et cependant l'évêque, dans
son ordonnance, déclare formellement qu'un supplément
sera prélevé dans les paroisses où la dime ne rappor/efas
assez pour faire vivre le curé convenablement.

J'ai soumis le cas à l'archevêque de Montréal, qui ap-
prouve son curé; de sorte qu'il ne nie reste plus qu'à
souffrir en silence ou à chercher un imoyen d'obtenir le
redressement de cet abus, c'est pourquoi je m'adresse à un
journal, qui, je crois, a assez d'indépendance et de
moyens d'action pour dénoncer le cas dans les journaux.

Dans un pays comme le nôtre où le clergé n'a qu'à ma-
nifester un désir pour que les législateurs s'empressent de
s'y soumettre, que tie demandent-ils à la législature de
changer la loi de manière à leur permettre de prélever un
supplément ou de combler leur déficit de toute autre façon
légitime que l'on puisse trouver pour percevoir un impôt
religieux suffisant et ample pour l'entretien de chaque
curé.
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Quoique, en règie générale, la dime suit sufïisante
encore aujourd'hui, dans les paroisses pauvres, le curé
est moins riche, mais c'est encore le plus riche de chaque

paroisçc, et il ci est de même dans les paroisses riches, le
curé est pluE riche que n'importe quel citoyen riche, s'ils

ont commencé touts deux sans fortune, otu à fortune

égale.
Notez bien qu'à L'Assomption, comme partout ailleurs,

le :uré a droit à1 un casuel, honoraire de messes, etc., qui
monte annuellement à plus de $200.oo.

UN PAROISSIEN.

LE BAPTEME

Le Péché Originel - Lacordaire -St Thomas-

Les Conciles de Lyon et de Florence.

l'enere avait à peiie séelhé sur les pages du CA.NAD
nIr.v où s'imprimait mon dernier écrit, (lie M. l'abbé

Scott venait s'offrir at public comme l'exemple le plus frap-
panit, le type le plus parfiait du prêtre plein dle sutlisatce, de
Peeclésiastiq ue intolérant, dît pédatocrte insupportable
ciez qi la finaité n'a d'égale que l'insolence.

3M. l'abbé Scott, oublieux des devoirs île la vérité, le
<'a lomntiie, m'accuse injustement, le prête des doctrines
tinseSées, et se répand contre moi en injures de toutte
sorte.

"'arlenm venti, mlinit, re eralis (1d ues.'' - Vîirgile.

Brises, portez-en quelque chose aux oreilles des dieux."
A bout de ressources, il passe de l'atel du Diieu de toutte

Snireté dlaIls les étables le Floriani et les écuries le Lalon<-
taille, et là, ait milieu des âcres senteurs quti s'élèvent des
troupeaux, il cherche les images et lescoimparaisonls dont soli
isprit a besaii pour souitentir l'opii iotn de Saint Thomas, se
s<Nîm'raire aux décrets des Conciles, et insulter ceux qfui ont
lIt malheur de dhillTérer d'avec lui.

Les vaches et les aines l'in<spirenît. Les comparaisons
aboitlenit.

l.e dignc abbé est heureux, et oi croit l'entendre s'écrier

"l « a onut m tc jet cuml<ium lma>iareh les 11 won.«

3M. l'abbé Scuiott--cet homme a la manie de l'injure-
'invit m à l'injurier,
QtIlque pressante (lue soit, soi invitation, elle nle saiinait

lime haire oublier mon devoir envers utnt prêtre utiti manque

e ne saurais descendre dlaits l'abîme ou se cmuipltit M1.
labbé -Scott. Si je im'enî approebe au peu, c'est pour mieux
lm'enm éloigner

Et chercher. sur la terre, un eitiroit écarté
Où d'être hîomme d'homenr on ait la leri.''

Molière, Milimethrople.
de tte veux point l'injurier.

cmais comme M. l'abbé Scott aime Floriani, je fme per-
iluitrai le li citer quelques vers 'le cet aimable poôte:-.

Il est certains espriis d'um naturel bartenx
Qii tonjours Ont Iesoini le guerre
Is aiment à piqiuer, se plaisent à dClplaire,
Et i'<imt remt pouir cela 'des tl'ent '"orillmx.
Q nant à iniui, je les ftiis sals cesse,

IEn: st<i ils tois les dOus et touî<s les attrib1ut
•'y veix le 1' indulgence out e a molites"e'

C'e't la parure de, vertti"
Fable XVil, liv. V.

C'est la I ahle du Hérisson et des Lapins.
Vous avez remarqué. lecteurs?
'. De l'idlIgentce ou de la politesse."

Mais c'est trop exiger, apparenment, de M, l'abbé Scott.
Oublions-le un instant pour parler d'un sujet plus digne

de notre intention.
Parlons de Lacordaire.
Lacordaire dit: .
"l Done ions n'avons pas conmis l'acte d'Adamlî, il ie nous a
pas été transmis, il nie nous est imputable ni par voie de perpé.
tration ni par voie die cou plicité.
" Pour que nos enssions commIs ci personne par voie dle per.
ptration ont( de complicité la fautile aslronique, il faudrail, de
deux choses l'ne, ou (Ile la personne d'Adm t été la nôtre,
ou que Pactem <<éme de sarébelho nious eùtéti transmmis. l/une
et l'autre le ces suppositions est absurle.

Le péché oi'iitel e d'Adan11, imransmis à laius par la
"/¡,ropai n«m de la rie, - ce sont les expressions <ln concile de
T''lrente. ltemaniniiez en lai prop riité. Le Concie il léinit le péché

Sorigl ei l'appuelant le pèc/é md d'd dam, il ie l'attribue pas à
chaciui ide nous par voie die peqi:ratioln Ott de conplicité, mais
": pr voie <le propamUalion or, si nous el elissiois posé l'acte, si
nous ci étions les auteurs out les comp1lîlices, tous ces termes
inanviiieraieil'exatitude."

Et Lacordaire ajoute

"I Vous avez vt baptiser des bounlies, et vous,; iavez que le
" apméie laits la doctrine catholiqine, a pour hit et pour elfet
;le pirilier l'einte du cli originel. Or, le prétre, ci versanlt
l'eau sainte stir le front <ui empable /hd mditaire, lui a &.il jtmais
demndIl' s'il me repentait de cette faute? Noi, à tout autre
"pécleir cette lluest ioni est poée, elle ide l'est pais A celui-ci.
I Poiiriluoi lioie, s'il en éitit l'auteur oi le complice, s'il en avait

' prod<ht l'aeîe,si cette hitte lui était personnelle ?

Lacordaire enseigne done-
1. Que ntous n'avons pas commis lacte d'Adam.
Si nous n'avons pas commis l'acte, commnent avois-n1ous5

commnis le péché qti nte peut être que la conséquence de
l'acte ?

2. Que ntous n'avons pa. conuis lafaute Ad<omnuiîje, c'est-
à-dir'e le pechte d' ld<mn.

Si nous n'avons pas conmis la fitle Amlt<ciqlm ou le péché
d'Admn, comment peut-on dire fue nous irmos péché ?

3. Qu'on ne demande pas l'adtulle qîui reçoit le,- baptême
s'il se repent de cette faute Parce qu'il ne l'a pas conmnise.

Si <ous n'avons pas Commis cette laute, si nous n'en sonnues
lpas les auteurs par perpétration ou complicité, conent
peut.on ilire que nlous tits olus péché ?

4. Qué le coupable de cette ihutte est i coupable liérédi-
taire.

Si c'est par hérédité iîîte le péché d'Aamlin <tous est
trausmii is, ce tn'est pas parce qulle nousm ne l'avons pas commis,
e'est-àl dlire parce qlue nouts n'avonps pas péché ? In cIet si
nlous avions péché, pourquoi fitudrait.il avoir recours à la
tran-missioi pour <mus rendre coupabIcs et responsables de
cette laide ?

Du reste, la définition lut Concile <le Trente du péché
origitel iniliJue qluie nous nie lavonIs pas coum111is. " Le
péché ori.:inel, dit le Concile, est le péché d'Adam." Si c'est
celui d'Adam, ce n'est pas lo nôtre.

De plus, le péché originei'l est un état. Commnent peut-ot
cenm tire un é/a/ ? Le Concile de Trente tce dit pas qpue le
péché origiiel est le péché d'Adaii conunis par tous par la

i de la vie. il <lit atu contraire que ce p fcé nous
est ltasmis. La transmission à uie personne nme peut être
ie c'nnission par cette personlrne même.

C'e.st après avoir bien considéré toutes ces cioses qfuc j'ai
conclu comme je l'ai llit dans mon preuier article sur la
question du baptême.

Si je mie suis trompé, la chose cet regrettable. Mais les
raisons données jusqu'ici pur M. l'abbé SCUtt, pas plus <lue
ses injures, ne m'ont couvaireu d'erreur,
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M. l'abbé Scott mn'acculse de nier le péché originiel, tout en
me représeinluit comme partisan dt péché origineol personnel.
Je laisse à nî s lecteurs le soin de décider de l'accusation
et de juger dle la bonne l'oi de mon coutradicteur.

II. l'abbé Scott s it fort bien qie je ie crois pas au péché
originl persoiiel, quoiqie j'aie dit qui: cette croyance serait
la pls cm atib le avec la justice de Dieu qui punirait ainsi
l'houe pair lun péclehé (pl'il aurait commis lui-même -
commle aJI ant été duns ilal'înt jni renfernalil cn lui 'uanitîé
luiti entiére - et non pouir le péché d'ii autre, ce qui fatisait
dire à St-hrîysoîime : qili <ui serait pélieur <du péclhé
d'autrn e srail rcilerale d'aucune peine, pu isten'il ne
gerit; poi pérheur rin luii-mme oni en soin particulie'r,

1De là à dir. e lque l'abbé Seot mIme lhit dire il y a tout
un abîme.

Alais qu'est.ce que et abîme pour M. l'abbé Scott ? Il en
a f ranchi bien d'autres.

Cominent a-t-on péché ?
Par la transmission, par la propagation de la vie, dit le

Gncile de Trente iIIvognóui par Lacordaire.
Coninent la tralsmission di péché s'opère-t elle?
Voilà le grand mysière que Pascal appelle le plus incoin-

prélcnsible de tois et celui qui nous heurie le plus rulement ;
car qu'y a- il de plus cintraire aux régis <le noire misérable
jlstice qulle le damner éternellement unii enfant incapable de
volonté, pour un péché où il paraît avoir si peu de part qu'il
est commis six miiille-anis avant qu'il fût eni être ? Pensées.
Art. VIIl.

Coiieun t ce péché qu e nOnS n'avons pas fait noIs-imênes
peut il nous éire imputable ? Voilà oui autre imystère devant
leqnuel la iue, la sublime raison (le Saint Augustin s'arrêtait
époîuvanmiîe.

Saint-Thoîmas, cité par M. l'abbé Scott, et Lacordaire dans
la Conférence ci question cherchent à l'expliquer par la soli-
<larité.

lais la solidarité n'explique rien.
Puis la solidarité est-elle bien compatible avec la iustice et

la bonté de Dieu ?
Les exemples et les comparaisons qu'ils nous proposent sont-

ils convaincants ?
S'il est vrai qu'en saine philosophie - commue dit M. Victor

Cousin - pour admettre un fit, il faut avoir le droit de
l'aihettre, on petit également dire,je crois, que pour faire des
couparaisonîs il faut avoir le droit de les fuire, c'est-à-dire que
pour comparer deux choses il faut qu'elles soient comparables
entre elles.

Saint-Thm<as, cité par M. l'abbé Scott, compare Adaum
qui représentait le giire humain, au commandant d'une Ville
qlui s'eigage pour la ville entière ; la ville est attaquée, in.
vestie i on la sonue le se rendre. Le commandant résite,
lassaut se donne, la place r st prise et tout est e issé au fil de
l'épée.

Le cas est il bien semblable ?
l'ar qui Aldamt avait-il été placé dans le paradis terrestre ?
Pas par sa postérité, pas par l'humanité - quoiqu'elle fût

en lui - il avait été placé là par Dieu.
Par qpui le conmudat de la ville en révolte est-il

choisi Y Par les inisuîrg Ceux-ci ne pourraient certaine-
ment pas se plaindre des maux qui seraient la Conséquence
de leur révolie.

Mais où seraitla justice, si les soldats en furie, pénétrant
jusqu'au berceau de l'enfant du commandant, passaient au fil
de l'épée l'innocente créature qui, incapable d'exprimIIer' at-
cule volonté, aucun désir, n'atrait pas coumis d'autre crime
que i'tre issue du sang de son père révolté ? Ne serait-ce
pas une injustice, dans de telks circonstances, de rendre cet
enfaint s"litdaire dle la fante de sou père, et de lui faire subir
même la plhis légère peine ?

Ne seiait-ce pas tun meurtre que de le faire mourir ?
de comprends que le Commandant soit puni. Il a agi

volonti ement en acceptant le coiuaiindement.

J'admîets que les insurgés soient pissés au fil de l'éée.
Ils nie reçoiventý que la peine attachée à tlit ate qu'ils ont
commis soit eu x-lîêmies par perpétr tion, soit par complicité
Il n'est que raisointable (ji'ils soient solidaires les actes i
coi) ma iidant qu'ils se sont. donné pourt les représenier u(i les
guider dis l'insurrection. Mais IIausaCrer même ceux qui
étaient opposés -à 1:1 révolte et qui plus est, même ceux luii ne
pouvaient ni l'apIpue ni la désapprouver! Il ilt! seimîble et
je le dis avec tout le respect 'que im'inspire le génie de Saint
Thomas que la chiosc serait contraire à toutes les règI-s de
la justice humaine.

Lacordaire pour établir la tlIéorie de la solidarité demande
à ses auditeurs:

" potIeriez vous la fille d'un iiisérable ' ?
Si je tiens compte lut préjugé, je réponds: non.
Mais supposons qie, sains colitlire les antécédenis (lui père

d'une jeune fille, je mule fisse aimîîer d'elle, je l'aimîî et je lui
jure de l'épouser. Elle est belle, elle est chaste, elle est puire,
rien n'a tenIli en elle l'éclat îles vertus qii foit le charme de
la jeunesse et de la virginité

J'apprends uin jour que soi père était un meurtrier.
Devrais-je alors rougir <îe mon amour pour elle, ci repousser
celui (lue j'avais allumé dais sou eur ?

Devrais-je, sans autre raison qu'uii vain préjgé, <îe sOns.
traire à mon sermienit, devenir parjure ?

Pourrais-je sans blesser la justice lui refuser l'acco:nplisse-
ment de la promîtesse (ue je lui ai faite ?

Devrais-je lui attribluer, lui imputer le crime île soni père
pour justilier mon relus?

Vous avez, d'un côté, le préjugé
De l'autre vous avez la jusI ice.
Le choix est lacile à faire.
Non. Ces coimparaisons de Saint Thoias et dle Lacordaire

pèchent à mon sens.
Dii reste, petit-oit expliquer l'inexplicable ; tu îles dogies

les plis mystérieux dut catholiciie ?
La tramnsmnission du péché originel est un mystère.
L'iiputabilité d'une faute que notîs n'avons pas commis:

est tini autre mîysière !
Est-ce à dire qu'il ne faut pas croire uii péché originel ?
I)ien me garde :l'émiettre une proposition si hardie.
11 est plus consolant le croire au péelié originel qiie de

déchirer son esprit aux roices dit doute oii de le heurter au
mystère où se cachent sa raison d'être et suit existence.

i Dieu est juste, et Ions somQIm îles punis; voilà tout ce qu'il est
iidispensabele que nous saclions, le reste n'est pour nous tue
pure curiosite,"dit l'abbé ltobbtacher, tans son " i[istuire de t'-
glise."

La foi nous est doinnée pour suppléer à l'inîsuîffisance 'le la
raisom et nous permettre de croire même l'absurde - Credo
quia hlurdum, répétait St. Augu4in. La première nous
lait regarder comme vraies les choses que la seconde refuse
d'admeiîtt.re.

Où serait le îérite de c-oire à ce dont on iurîit une per-
ception précise, à îles vérités clairement démtoitrées ?

Pendant qume j'en suis am chapitre des accusations portée.
contre moi par M. l'abbé Soit, je dois relever celle a moyen
(le laquelle il veut mie faire porter la responsabilité des choses
désagréables que lui ;i dites le Cmpa-lEVus et <les fautes
d'orthographe qu'il a trouvées dans des articles que je n'ai
pas écrits.

A chacun le sicn.
Mais M. l'abbé Scott veut absnluimient me tenir en état

d'accusation.
Si encore il mlle rendait la justice à laquelle tout accusé a

drit.
Mais c'est trop demander d'un contradicteur qui Croit

ajouter de la vigueur à ses argumnts en parlant fort, et le la
force à ses écrits en s'emportant.

.d1h mius it<s dir( ' <t rs tomis vi; ort: I -- TOrtuffe.
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L'urient et l'occident sont aux prises, le sang coule.
Maître Alfred L'Ambert, avant le coup fatal qui le con.

traignit à changer de nez, était assurément le plus
brillant notaire de France. En ce temps-là, il avait
irente-deux ans ; sa taille était noble, ses yeux grands et
bien findus ; son front olympien, sa barbe et ses cheveux
du blond le plus aimable. Son nez (premier du nom) se
recourbait en bec d'aigle. Me croire qui voudra, mais la
cravate blanche lui allait dans la perfection. F'.st-ce parce
qu'il la portait depuis l'âge le plus tendre, ou parce qu'il
se fournissait chez la bonne faiseuse ? Je suppose que
c'était pour ces deux raisons.à la fois.

A utre chose est de se nouer autour du cou un mouchoir
de poche roulé en corde ; autre chose de former avec art
un beau niceud de batiste blanche dont les deux bouts
égaux, empesés sans excès, se dirigent symétrique-
ient Vers la droite et la gauche. Une cravate blanche

bien choisie et bien nouée n'est pas un ornement sans
.r.ice; toutes les dames vous le diront. Mais il ne suflit
point de la mettre; il faut encore la -bien porter : c'est
une afflaire d'expérience. Pourquoi les ouvriers paraissent-
ils si gauches et si empruntés le jour de leurs noces ?
Parce qu'ils sont affublés d'une cravate blanche sans
aucune étude préparatoire.

On s'accoutume en un rien de temps à porter les coif-
fîres les plus exorbitantes t ne couronne, par exemple.
l, soldat Bonaparte en ramassa une que le roi de France
avait laissé tomber sur la place Louis XV. Il s'en coiffa
lui-mnénie, sans avoir pris leçon de personne, et l'Eu-
rope déclara qu'un tel bonnet ne lui allait pas mal. Bien-
lt même il mit la couronne à la mode dans le cercle

de sa famille et de -es amis intimes. Tout le monde
autour de lui la portait ou la voulait porter. Mais cet
honune extraordinaire ne fut jamais qu'un porte-cravate
a médiocre. M. le vicomte de C***, auteur de pi-
sieurs polmes en prose, avait étudié la diplomatie, ou
l'art de se cravater avec fruit.

il assista, ci 1315, à la revue de notre dernière armée,
quelques jours avant la campagne de Waterloo. Savez-
vous ce qui frappa son esprit dans cette fête héroïque où
éclait l'enthousiasme désespéré d'un grand peuple ? C'est
que la cravate de Bonaparte n'allait pas bien.

Peu d'hommes, sur ce terrain pacifique, auraient pu se
mesurer avec matre Alfred L'Ambert. Je dis L'Aibert,
et non Lambert : il y a décision du conseil d'Etat.
M-dtre L'Ambert, successeur de son père, exerçait le nota-
riat par droil de naissance, Depuis deuX si¢cles et plus,

cette glorieuse famille se transmettait de mâle en mâle
l'étude de la rue Verneuil avec la plus haute clientèle du
faubourg Saint-Germain.

La charge n'était pas cotée, n'étant jamais sortie de la
famille ; mais, d'aprés le produit des cinq dernières an-
nées, on ne pouvait l'estimer moins de trois cent mille
écus. C'est dire qu'elle rapportaiî, bon an, mai an, quatre.
vingt-dix mille livres. Depuis deux siècles et plus, tous
les aînés de la famille avaient porté la cravate blanche
aussi naturellement que les corbeaux portent la plume
noire, les ivrognes le nez rouge, ou les poëtes l'habit
râpé. Légitime héritier d'un nom et d'une fortune consi-
dérables, le jeune Alfred avait sucé les bons )rincipes avec
le lait. Il méprisait dûment toutes les nouveautés politi-
ques qui se sont introduites en France depuis la catas-
trophe de r 789. A ses yeux, la nation-française se composait
(le trois classes : le clergé, la noblesse et le tiers état.
Opinion respectable et partagée encore aujourd'hui par ui
pelit nombre (le sénateurs. Il se rangeait modestement
parmi les premiers du tiers état, non sans quelques prétei-
tions secrètes à la noblesse de robe. Il tenait en profond
mépris le gros de la nation française, ce ramassis de
paysans et de manceuvres qu'on appelle le peuple, ou la
vile multitude. Il les approchait le moins possible, par
égard pour son aimable )ersonne, qu'il aimait et soignait
passionnément. Svelte, sain et vigoureux comme un bro-
chet de rivière, il était convaincu que ces gens-là sont du
fretin de poisson blanc, créé tout exprès par la 'rovidence
pour nourrir MM. les brochets.

Charmant homme aiu demeurant, comme presque tots
les égoïstes ; estimé au l'alais, au cercle, à la chambre des
notaires, à la conférence de Saint Vincent de Paul et à la
salle d'amies ; beau tireur de pointe et de contre-pointe ;
beau buveur ; almant généreux, tant qu'il avait le cceur pris ;
ami sûr avec les hommes de son rang ; créancier des plus
gracieux, tant qu'il touchait les intéréts de son capital ;
délicat dans ses goûts, recherché dans sa toilette, propre
comme un louis neuf, assidu le dimanche aux oflices de
Saint Thomas d'Aquin, les lundis, mercredis et vendredis
at foyer de l'Opéra, il eût été le plus parfait gent/cman de
son temps au physique commîîe au moral, sans une déplo-
rable myopie qui le condamnait ià porter des lunettes.
Est-il besoin d'ajouter que ses lunettes étaient d'or, et les
plus fines, les pus légères, les plus élégantes qu'on eût
fabriquées chez le célèbre Mathieu Luna, quai des Or-
fèvres ?

Il ne les portait pas toujours, niais seulement à l'étude
oit chez le client, lorsqu'il avait des actes à lire. Croyez
]4 ls !nJis, nercrediz ç yençdrçdis, lorsqu'il entrait ati
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foyer de la danse, il avait soin de démasquer ses beaux
veux. Aucun verre biconcave ne voilait aiors l'éclat de
son regard. Il n'y vovait goutte, j'en conuviens, et saltuait
quelqueJois une /mut/.'b/se pour une i '/ ; n. il avait
l'air résolu d'un Alexandre entrant à liahrlne. Aussi les
petites flles du corps die ballet, qui dimitert volontiers des
solbiiquelts aux poersonn îîes, 'avaienit les suro ti i' -
q'ueur. Un'il hon gros I urc, sce:rétaire à l'almassade, avait
reçu le nom de t' ',it/ ; ui conseileIr d'lî,it s'appelait

titi secrétaire gIn rl Ii minist'ère le
vif et brouillon dans ses alluires, se loii. .t Xl. 7ur/u.
C'est pouiquoi la petite Flise Ch:naililtI.:ne, dite aussi
Champagne lie, reçut le iin m de '/lrrire/c lorsqu'elle
sortit des coryphées pour s'éleverau rang de sujet.

Ailes lecteurs (le ploviutre (si tant est que ce récit dé.
passe jamais les fortifications de Palis) vont méditer uie
mîtiltte ou deux sur le paagraphequi précde. 'entenis
d'ici les mille et ile tquecstions qu'ils mdress ent mentale-
mîîent à l'aitetir: "Qu 'est ce que le foyer de la danie ? Et
le corps de ballet ? Et lus étoiles tde 'opira ? Et les cory.
phiées ? Et les sujets ? 1-i les marcheuses ? Et les secré.
taires géiéraix qui s'artm dais uit tel mnande, aI risque
d'y attraper des sobriquie ts? VEnfin par quel It>ird uniti homme
posé, tn homme range, n h mlitie e prinies, coieic
itaitre A[led l'Ambert, se trousvait-il trois fois par
semaine aui foyer de la dlaise ?"
l Eh ! cheis amis, c'est précisément parce qu'il était titi

homme posé, un honmme rangé et Ii hommie tid' principes.
Le foyer le la d étse était alors untt vaste salon carié, en-
tourté te vieilles banquettes tie velours rouge et peuplé (le
tous les hommes les plus contsidérables dle Paris. On y
renîcotntrait doseulemet tes inaniers, des tconseillers
'Etai, tles setrtéiaires gétnératux, liais encoîe tdes dus et

des princes, des déitités, des pléfets, et les sénateurs les
plus dévoués att pouvoir temporel i pap )i il n'y llmai-
quait (lue (les prélats. (n y voyait ds miistries mariés,
et itime les plus complètement litatriés entre toits nos iitV
iistres. Quan i je dis 0'n t' sP' il. ce. îî'est pas qie je les

aie vus moi-même ; vous pentsei bien que lus pauvres dia-
bles die jonitalistes n'entraient las lt comie ai luiuilint.
UIt ititistre ttait eti main les tlie de ce sail<ttt ties iles-
pérides : itl n'y pénétrait salis l'avei <le Soit I.:cellencc.
Aussi fallait-il voir les rivalités, les j tlt 'ies et les intri-
gues ! Cumbien ie cabinets on a culbutés sous les pré-
textes les plus divers, imais at fond1i paîre que
toits les hommes d'l.at veutent régner sur le toter de la
danse I N'allez pas croire att Molis (Iue ces peiSanittages Y
fussent attirés par l'appâtics pleisrs Iélt'ndis ! Ils bfi-
laient d'encourager iti art éitinîemmtiientiî aristocratiquIe et
politique.

La marclie des ainées a tiut-êîre ciaigé tout cela,
car les aventures tdu1 maître L'Amibert tie tlatent point (le
cette seiaiic. Elles ne remîîontent pourtat t pas à l'anti-
quité la plus reculée. Mlais (les ratisonts tie h -ti te t:onve-
ince Ime udet deriltciter 'a l';ite exacte où cet (Ali.

cier ministériel échantgeau son iteaqilin cotre ti îlez
droit. C'est potrquoi j'ai tit vaguementti a / s/
comme les aloist's. Cdmente' tde savoir que
l'action se place, d;ms les aiiles titi mnie. cntie l'i-
'entie de Troie par les tlers et lincendie iul' t lis d'Eilé 1
Pékin par l'armée anglaise. Ieuxs miélîotaeIs étales tie la
Civlsation ettroltéennite.

n cotîemporaîin et un tliit tde m i LA mber, Ni.le
muainlttis tUmbremule. disait tn soir au café Aiglais

-- e qui nous dlistingu-e dut conmmun des houlmnes, c'est
notre lalatisle pour la danse. la ri nailr le i mt-
situe. Flle bat tics iltitns au1\ oilt'r de R!-ossimîi, le Do-
lizetti et dAuber il pliait qu'un million ec petites ntii.
uises en salade a quelue ilose quii IIte (ortille tices

gens-là, Ils poussent le ridicule jtsItu '.i ci.imter euime

<le leur grosse voix éraillée, et la police leur permet de se
réunir dans certains amphithéâtres pour écorcher quelques
ariettes. Grand bien leur fasse ! Quant à1 moi, je n'écoute
point tii opéra, je le regarde: j'arrive pour le divertisse.
ment, et je le saiuve aplès. Ma respectable aïeule m'a
conté que toutes les grandes dames de son temps n'allaient
à l'Opéra que potir le ballet. Elles ie refusaient aucun
encouragement à M M. les danseurs. Notre tour est venu;
c'est nous qui protégcons les danseuses: lionni soit qui
mal y pense !

La petite duchesse de Biétry, jeune, jolie et délaissée,
eut la faiblesse de reprocher à son mari les habitudes
d'Opéra qu'il avait prises.

- N'êtes-vous pas honteux, lui disait-elle, de m'aban.
donner dans ma loge avec touis vos amis pour courir je ie
sais où ?

- Madaine, répolidit-il, lorsqu'o n espée tune amibassaide
tie doit-on pas étudier la politique ?

- Soit ; mais il y a, je pense, de meilleures écoles dais
Paris.

- Aucune. Apprenez, nia chére enîfatt, que la danse
et la politique sont tjumelles. Chercher à plaire, courtiser
le public, avoir ieil sur le chef d'orchestre, composer son)
visage, changer à chaque instamt de couleur et d'habit,
sauter de gauche à droite et du droite à gauche, se retour-
ner lestetment, tetoiber sur ses pieds, sourire avec des
larmes tlein les yeuix, n'est-ce pas en quelques imtots le
ptrogrammîiule die la datnse et de la politique ?

La duchesse sourit, pardonna, et prit titi amant.
Les gands seigneutrs comme le duc <le Biétry', les

hommes d'Etlat comme le baron de F..., les gros million-
naires comme le petit M. St..., et les simples notaires
comme le hétos <le cette histoire se coudoient pêle-mêle
at foyer <le la danset et dans les coulisses dit théâtre. ils
sontt lotis égat.s devant l'ignorance et la naïveté de ces
<ptatre-vingts petites ingénues qui composent le corps de
ballet. On les appelle Mi. les aboniés, on leur sourtit
gatois, tn havarde avec eux <lans les petits coins, Oit ac-
celte leurs bonbons et iime leurs diamants comme des
politesses sans conségtence et qui n'engagent å rien celle
qui les reçoit, I.e monde s'imagine bien à tort que [Optéra
est un maiché le plaisir facile et unie école de libertinage.
t lt y trive (les vetuls en plus grand nombre que dans
aucun a utre tié-'tte tie Paris; et pourquoi ? parce que la
vertu Y est plus clère que partout ailleurs.

N'est-il pas iiiéressalit d'étudier de près ce petit peuple
d': jeunes filles, ie squîe toutes parties de fort bas et que
le talent ti la beauté pieut en un rien de temps élever
assez lauît ? "illettes <le quiatorze à seize ans pour la
pilupai t, nourries tie pain sec et de pommes vertes <laits
une mansarde d'otvière oti dans une loge de concierge,
elles vieiiinent ait théâtre en tartan et en savates et courent
s'habiller furtivement. Un quart d'heure aprés, elles des-
cendent ai foyer, radieuses, étincelantes, couvertes de soie,
(le gaze et de lieurs, le tout aux frais de lEtat, et plus bril-
lates (lie les fees, les anges et les houris de nos raves.
I.es ministres et les princes leur baisent les mains et blan-
<hisset leur habit noir à la céruse de leurs bras tus. On
leur débite à l'oreille des madrigaux vieux et neufs qu'elles
comprennent queltiefois. Qiielquies-ilnes ont de l'esprit
naturel et causent bien ; celles-là, on se les arrache.

i coup le sonnette appelle les fées au théâtre; la
foule des abonnés les poursuit jusqu'à l'entrée de la scène,
les retient et les accapare derrière les portaits de coulisses.
Vertuîeux abonné qui brase la chute tdes décors, les taches
d'huile tdes quinquets et les miismîes les plus divers pour le
plaisir d'entendre une petite voix légèrmiciit enrouée tur-
lut rer Ces lots chai ianlits :

- Cré nomî ! j'ai-t-il mal aux pieds
[a toile se lse, et les quatre-vingts reines d'une hettre
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s'ébattent joyeusement sous les lorgnettes d'un public cn-
ilamnié. Il n'y en a pas une qui ne voie ou ne devine
dans la salle deux, trois, dix adorateurs connus ou in-
connus. Quelle fète pour elles jusqu'à la chute du ridcaui !
Elles sont jolies, parées, lorgnées, admirées, et elles n'ont
rien à craindre de la-critique ni des silllets.

Minott sonne: tout change comme dans les réeries.
Cendrillon remonte avec sa mère oui sa steur aînée vers> les
sommets économiques de Batignolles ou de Montnartre.
Elle boite un tantinet, pauvre petite ! et elle éclabousse
ses bras gris. La bonne et sage mère de famille, qui a
placé toutes ses espérances sur la tête de cette enfant,
rabâche, chemin faisant, quelques leçons de sagesse

- Marchez droit dans la vie, ô ma fille, et ne vous lais-
sez jamais choir I ou, si le destin veut absolument qu'un
tel malheur vous arrive, ayez. soin de tomber sur un lit ci
bois le rose I

Ces conseils (le l'expérience ne sont pas toujours suivis.
I.e c<eur parle quelquefois. On a vu des danseuses épou-
ser les danseurs. On a vu des petites filles, jolies comme
la Vénus Anadyomène, économiser cent mille francs le
bijoux pour conduire à l'autel un employé à deux mille
francs. I)autres abandonnent au hasard le soin de leur
avenir, et font le désespoir de leur flamille. Celle-ci attend
le io avril pour disposer de son cWeur, parce qu'elle s'est
juré à elle-même de rester sage jusqu'à dix-sept ans. Celle-
la trouve un protecteur à son goût et n'ose le dire : elle
craint la vengeance d'un conseiller référendaire qui a
promis de la tuer et (le se suicider ensuite si elle aimait un
autre que lui. Il plaisantait, comme vous pelisez bien,
mais on prend les paroles ait sérieux dans ce petit monde.
Qu'elles sont naîves et ignorantes (le tout ! on a entendu
deux grandes filles le seize ans se disputer sur la noblesse
de leur origine et le rang (le leurs familles

- Voyez un peu cette demoiselle I disait la plus grande.
Les boucles d'oreilles de sa mére sont ci argent, et celles
(le mon père sont ci or !

laître Alfred L'Ambert, aprés avoir longtemps voltigé
'le la brune à la blonde, avait nici par s'éprendre d'une jolie
brilettc aux yeux bleus. Mademoiselle Victorinne Toml-
pain était sage, comme on l'est généralement à l'Opéra,
jusquîi'à ce qu'on ne le soit plus. Bien élevée d'ailleurs, et
icapable <le prendre une résolution extréle sans consul-
ter ses parents. Depuis tantôt six mois, elle se voyait
serrée d'assez près par le beau notaire et par Ayvaz-ficy,
.e gros Turc de vingt-cinq ans qule l'on désignait par le
sobriquet de Tramuî4ii//c. l'un et l'autre lui avaient teiuit
des discoiurs sérieux, oi il était question de soi avenir.

,t respectalble madame Toipain maintenait sa fille dans
un sage milieu ci attendant qu'un des deux rivaux se
decidaàt à lui parler affaires. I u Turc était un bon garçon,
honnête, posé et timide. Il c:erla cleedant, et fit
écoIté.

Tout le monde apprit bientôt ce petit événement, excepté
imaitre L'Ambert, qui enterrait un oncle dans le Poitou.
Lorsqu'il revint à l'Opéra, mademoiselle Victorine Tompii
avait un bracelet de brillants, (les dormeuses <le li illants
et ii cœur de brillants pendu au cou comme ui lustre.
i.e notaire était imyope; je crois vous l'avoir dit dés le
début. Il ie vit rien de ce qu'il aurait dû voir, pas même
les soui ires malins qui le saluèrent à sa rentrée. Il tour-
noya, habilla et brilla comme à so ordinaire, attendant
avec impatience la fin du ballet et la sortie (les enfants.
Ses calculs étaient faits: l'avenir de mademoiselle Victo-
rine se trouvait assuré, griscc à cet excellent oncle de
Poitiers q(ii était mort juste a point.

Ce qu'on appelle à Paris le passage <le I'Oî éra est nli
réseau de galeries larges ou étroites. éclairées ou obscures,
de niveaux forts divers qtui relient le boulevard, la rue
Lepeletier, la rue Droîîot et la rue Rossiini. Un long

couloir, découvert dans sa pilus granide partie, s'étend de
la rie Drotiot à la rue I.epeletier, perpendiculairement
aux galeries (lu Barométre et de 1'l lorloge. C'est dans sa
partie la plis basse, à deux pas (le la rie Drouot, que s'ouvre
la porte secrète (lu téire, l'entrée nocturne (les artistes.
Tous les deux jours, à iiniit, tlit îlot dc 300 à 400
personnes s'écoule t muultueusement sous les yeuxç du digne
papa Monge, concierge (le ce paradis. Miclinistcs, com-
parses, imarelieuses, chorises, danseurs et danseuses, ténors
et sopiram , auiiteuîrs, comunpositueuîrs, adiniistrîteuirs, abonn îés,
se ruent 'lé!c*iimle. Les units descendent vers la riue Drouot,
les autres remlomeint l'escalier qui conduit par unIe galerie
découverte à la rue Lepeletier.

Vers le milieu dulî pissage découvert, au bout (le la
galerie du Baroinètre, Alfred :Amhert fumait un cigare
et attenldLit. A dix pas plus loin, tm petit homme rond,
coiffé du tarbouch écailate, aspirait par bouffées égales la
fumée d'une cigarette (le taac tirc, plus grosse que le
petit doigt. Vingt autres iliîeirs intéressés piétinaient
ou attenidaient autour d'cux , chacun pour soi, samns nul
souici dit voisin. Et les chanteurs traversaient ci fredoni-
naint, et les sylphes males, trainlant int peu la savate,
passaient ci boitant, et, (le minute ci n ui iite, tile ombre
féminine, enveloppée de noir, (le gris ou 'le marron, glis-
sait entre les rares beies de gaz, méconnaissable à tous les
yeix, excepté aux yeux (le l'aîiour.

Ont se rencontre, on s'abi re, oui s'enfuit, sans prendre
congé de la comîpignl ie. Ilaile.-h ! voici im) bruit étrange
et un tumulte inusité. Deux oi lires légères ont passé,
deux hommes ont cou ui, dcux itlncs de' cigare se soit
rapprochées ; on a entendu del s éclats le voix et comme le
bruit d'une rapide querelle. Ies promeneurs se sont amas-
sés sur un point; mais ils n'ont plus trouvé personne. Et
maître Alfred L'Aînbert redescend tout seul vers sa voiture,
qui l'attendait au boulevard. Il lauîîssc les épaules et re-
garde machinalement cette carte il visite tachée d'une
large goutte de sang

A naai -
Secriéaire dte t'anita--a ,ta, nîane,

/~u, ' ûî~ul/- ;ziît<;,î,îii,,100.

Ecoui ltez ce qu'il dit entre ses dents, le beau notaire de
la rue (le Veeu cil:

- L.a sot te affaire ! P lidiale si je savais qu'elle eût
donné des droits à cet anîim i de Turc !... car c'est biein lui.
Aissi pourquoi n'avais-je pas mis mes liiicttes ? ... Il Parai t
<ptie je lui ai dioinIné unî couip dei poing sur le nocz? u( ii, sa
car te est tachée et iles gants le sont aussi. le voila uI
'ire sur les bras par une siiiile maladresse ; c ir je le lui
Ci veix pas, ce gai çon... La petite m'est fort inidî féren te,
aprés tout... Il l'a, <qu'il la garde ! Deux lionnétes geis ne
vont pas s'égorger pour inidemois -le Victoriiie Touilaint.
C'Ct ce maiîdit coup le poimg pui g.' te tout...

Voilà ce qu'il disait clitre ses des, ses treteeu dents,
plus blanches et pluis aiguëi <pic celles d'un jeunime loup. Il
renvoya son cocher à la iisoiî et se dirigea à pied, at
petit pas, vers le cercle des Clhisi d(e fer. L, il trouva
deux amis, et leur conta sonî aventure. Le vieux mI trquis
île Vlleaurin, alicicn capitaine le la garde royale, et le
jeune l lenri Steimburg, agent de chmge, jugéren t înanli-
miiemiient que le coup de poing gâtait tout.

Il

la chasse aiu chat,

Un philosophe tuime' a dit :
Il l n'y a pas le coups île poing agréables ; mais les coups

dle poiig sur le mnez sonmt les phis désagréables de tois."
Le mîîèêne pelnseuir ajoute avec raison, dans le chapitre

suivant :
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Frapper un ennemti devant la femme qu'il aime, c'est
le frapper deux fois. Tu offenses le corps et 'ame"

C'est pourquoi le patient Ayvaz-ley rugissait <le colère
en ramenant mademoisele Toipain et sa mère à l'appar-
teiein qu'il leur avait imtitblé. Il leur donna le bonsoir à
leur porte, sauta dans une voiture et se lit mîîenler, toujours
saignant, ctez soit collégue et son ami Ahned.

Aliied dormait sois la garde d'un négre fidèle; iais,
s'il est écrit :"Tu n'éveilleras point toit ami qui (dor>t," il
est écrit aussi ' ' veille-le cependant s'il y a danger pour
lui ou pour toi." On éveilla le hon A hmîîîed. C'était tit
long Turc (le trente-cinq ans, maigre et Iluet, avec de
grandes jambes arquées. l'lcellenit homme, d'ailletirs, et
garçon d'esprit. Il y a <lit bnII, quoi qu'on dlise, chez ces
gens-là. L.orsqu'il vit la ligure ensanglantée de son ami,
il commença par lii faire lapporter tilt grand bassin d'eati
fraiche ; car il est écrit : " Ne délibère pas avant d'avoir
lavé toit sang: tes pensées seraient troubles ct imipures."

Ayvaz fut plus tôt débarbouillé que calmé. Il raconta
soit aventure avec colère. h.e nègre, qui se trouvait ci
tiers dans la confidence, offrit aussitôt de prendre soit
kanidjar et d'aller tuer M. L,'Aiibert. Ahmeiiid-1ey le retmer-
cia le ses bonnes intentions en le poussant du pied hors
le la chambre.

- Et maiiitentait, dit-il ai bon Avvaz, qIe ferons-nous ?
- C'est bien simple, répondit l'autre: je lii couperai le

iez demain matin. la toi du talion est écrite dats le
Koran: " Ei pour teil, dent pour dent, tiez pour iez!"

Alimed lui remontra que le Korati était sans doute titi
hon livre, muais qt'il avait iti peu vieilli. I.es prinîcipes du
point d'honneur on1t changé depuis ïMalomîtet. D'ailleurs,
à supposer qu'on appliquat la loi au pied (le la lettre,
Ayvaz serait réduit à rendte li coup de poing à M.
1'Amtubert.

- h )e quel droit lui Coi perais-tu le tiez, lorsqu'il t't pas
coupé le tien ?

M ais unit jeunie homme qui vient d'avoir le iez écrasé en
présence tde sa maîtresse se tend-il jamais à la raison ?
Ayvaz voulait (hii sang. Alunîed dit lui ci promettre.

- Soit, lui it-il. Notus représentons note pays à l'é
tranger ; nous ie devons pas recevoir tit afftont sains faire
preuve dle courage. Mais cotmnent pouirras-tu le battre
eli duel avec Al. 1 'Aibert suivant les usages (le ce pays ?
'U ' s jamais tiré Pépée.

- Qu'ai-je à faire d'une épée? Je veu\ lui coplier le tiez,
te <lis-je, et une épée tie lie servirait dt ien pour ce que
je veux !....

- Si du moins lit étais d'une cetta ine force ait pistolet ?
- Es-tu fou ? qie ferais-je d'un pistolet potir couplier le

iez d'un insolent ? Je... Oui, c'est décidé va le trouver,
ilrraiige lotit pour demin ! nII utis nous htoims au sabte

Mais, malheureux illue femas lui d'un sabre ? Je tie
doute pas de tot creur, mais je l:utis (lire sans t'onlser qtue
ti n'es pas de la foice de Pons.

- Qu'imiporte I léve-toi, et va lui dire qu'il tienne soit
liez a mna dispositioi pour demain matin !

I.e sage Ah med comprit (Ilue la ogîiue aurait tort, et
qu'il raisonnait e pure perte. A quoi bon prècher titi
sourd qti tenait à son idée comme le pape ai temporel ?
Il s'habilla donc, prit avec lui le preiie r dlrogiman, Osimanit-
Bey, qui rentrait dti cercle imelr-iial. et se fit conduire; à
l'hôtel le imiaiire ,'Ahllert. 1.'hlire était parfaivt-oe nt
indue ; mais Ayvaz ne voulait pas qu'on lîerdit II scul
moment.

I.e dieu <les liatailles tie le voulait pas nou lis ; ait
mloimis tout mlie pote à le croire. Dans l'instant tue le
pîreinier secrétaire allait sonner chez maître L'Ambert, il
iencontra l'eitiiii en personne, qi revenait à pied ci
catsait avec ses deux témoims.

Maltre I.'Anbert vit les bonnets rouges, comprit, salua

et prit la parole avec une certaine hauteur qui n'était pas
tout à fait sans grâce.

- Messieurs, dit-il auxarrivants, comme je suis le seul
habitant de cet hôtel, j'ai lieu de croire que vous me faisiez
l'honneur de venir chez moi. Je suis M. L'Ambert ; perinet,
lez-moi de vous introduire.

Il sonna, poussa la porte, traversa la cotir avec ses
quatre visiteurs nocturnes et les conduisit jusque dans son
cabinet de travail. Li, les deux Turcs déclinèrent leurs
nons, le notaire leur présenta ses deux amis et laissa les
parties ci présence.

Un duel ne petit avoir lieu dans notre pays que par la
volonté ou tout au moins le consentement de six personnes.
Or, il y en avait cinq qui ne souhaitaient nullement celui-
ci. Maître L'Ambert était brave; niais il n'ignorait pas
qu'un éclat de cette sorte, à propos d'une petite danseuse
de l'Opéra, compromettrait gravement son étude. L,e
marquis de Villemaurin, vieux ralinîé des plus coipétents
en matière de point d'honneur, disait que le duel est un jeu
noble, où touit, depuis le commencement jusqu'à la fin de
la partie, doit être correct. Or, titi coup de poing dans le
nez pour une demoiselle Victorine Tonipain était la plus
ridicule entrée de jeu qu'on pût imaginer. Il aliriait,
d'ailleurs, sous la responsabilité de sont honneur, que M.
Allred L'Amlbert n'avait pas vu Ayvaz-Bey, qu'il n'avait
voulu frapper ni lui, ni personne. M. L'Ambert avait cru
recoiiaitre deux dames, et s'était approché vivement pour
les saluer.

En porlant la main à soit chapeau, il avait heurté vio-
lemiiient, mais sans aucine intention, une personne qui ae-
curat en sens inverse. C'était un pur accident, tuIle tmaI-
adresse at pis aller ; mais on nc rend pas raison d'unti ac-
cident, ni même d'une maladresse. Le rang et l'éducation
(le M. L'Anbert ne permettaient à personne de supposer
qu'il fût capable de donner tin coup de poing à Ayvaz-Bey.
Sa myopie bien conte et la demi-obscurité dtu passage
avaient fait tout le mal. Einfi, hl. L'Aibert, d'apiès le cii-
scil de ses témoins. était lott prêt à déclarer, devant Ayvaz-
Bec, qu'il regrettait de l'avoir heurté par accident.

Ce raisonnement, assez juste ci lui-imme, empruntait titi
sticroit d'auiorité à la personne de l'orateur. M. de Ville-
miauîrini était un de ces gentilshommes quti semblent avoir
été oubliés par la mort pour rappeler les âges historiques à
notre temps dégénéré. Son acte de naissance ne ltui doit-
liait que soixaite-dix-ietuf amns ; mais, par les habitudes de
l'esprit et tiu corp, il appartenait at XVe siècle. Il peu-
sait, parlait et agissait en homme qui a servi dans l'armlîée
(le la Ligue et taillé des croupières aux Béarnais. Royalisie
:oinvainicui, catholique austère, il apportait danis ses haines
et daits ses amitiés unie passionl qui outrait tolm. Son COu-
rage, sa loyauté, sa droiture et imnme tilt certain de-ié de
folie chevaleresque, le donnaient ci admiration à la
jeunesse inconsistante d'aujourd'hui. Il nie riait de rien,
comprenait mal la plaisantterie, et se blessait d'tuni bon
mot comme d'in manque de respect. C'était le Imîoins
tolérant, le moins aimable et le plus lonorable (les
vieillards. Il avait accompagné Charles X ci Ecosse
apiès les journées de juillet ; mais il qtuitta lHoly-Rood
aut bout de quinze jours de résidence, scandalisé de
voir que la cotir de France ie prenait pas le malheur at
sérieux. Il doina alors sa démission et cotpa pour tou-
jours ses moustaches, qu'il consarva dans une sorte d'écrin
avec cette inscription : A/es mus/aches de la garde n>ya/e.
Ses subordonnés, officiers et soldats, l'avaient en, grande
estime et en grande terreur. On se racontait à l'oreille
que cet homime inflexible avait mis au cachot son fils
unique, jeune soldat <le vingt-deux ans, pour un acte d'inî-
subordination. L'eifant, digne fils d'un tel père, refusa
obstinément de céder, tomba malade au cachot, et mourut.
Ce Brutus pleura son fils,lui éleva un tombeau convenable et
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le visita régulièrement deux fois par semaine sais oublier
ce devoir eti aucun temps ni a e i âge ; mais il ne se
courba point sous le fardeau de ses remords. Il marchait
droit, avec une certaine roideur ; ni l'âge ni la douleur
n'avaient voûté ses larges épaules.

C'était titi petit homme trapu, vigoureux, fidèle à tous
les exercices <le sa jeunesse ; il comptait sur le jeu de
paume bien plus que sur le médecin pour entretenir sa
verte santé. A soixante et dix ans, il avait épousé enî se-
Condes noces une jeune fille noble et pativre, Il ci avait
ct dexti enfants, et il ne désespérait pas de se voir bientôt
grand-père. L'aniour (le la vie, si puissant sur les vieil.
laids de cet âge, le préoccupait médiocrement, quoiqu'il
flit heureux ici-bas. Il avait eti sa dernière affaire à
soilnte et douze ans, avec titi beau colonel de cinq pieds
six pouces : histoire de politique selon les tis, de jalousie
conjugale selon d'autres. Lorsqu'un homme de ce rang
et de ce caractère prenait fait et cause pour M. L'Aibert,
lorsqu'il déclarait qu'un duel entre le notaire et Ayvaz Bey
serait inutile, compromettant et bourgeois, la paix semblait
être signée d'avance.

'l'el lut l'avis de M. I eitri Steimîbourg, <lui n'était iii assez
jeimle, ni assez curieux pour votiloiraà tom prix le spectacle
d'tie affaire ; et les deux Turcs, hommes (les sens, accep-
téent titi instant la réparation qu'on leur offrait. Ils deian-
dyrent toutefois à conférer avec Ayvaz, et l'ennemi les atten.
dit sur pied tandis qu'ils couraient à l'ambassade. Il était
quatre lcures di matin ; mais le marquis ne dormait plus
guère que par acquit de conscience, et il avait à ceur <le
décider quelque chose avant de se mettre at lit.

Mais le terrible Avvaz, aux premiers mots de conciliation
rp:e ses amis liii firent entendre, se mit d:ms une colère
turque.

- Souis-j. titi fou ? s'écria-t-il ci brandissant le chibouk
de jasiii qii tlui avait tenu compagnie. Prétend.on ie
peistiader (ue c'est mîoi qlui ai donné ui coup de nez dains le
poing de M. L'Ambert ? Il m'a frappé, et la preuve c'est
qu'il offre (le me fire des excuses. Mais qu'est-ce que les.
paroles quand il y a du sang tépaidui ? Puis-je oublier que
Victoria et sa mère ont été témoins de lia honte ?... O
mtes amis, il ne Ie reste plus qu'à mourir si je ie Coupe
aujourd'hui le nez <le l'offenseur I

Ilon gré, mal gré, il fatllut reprendre les négociations sur
cette base tui peu ridicule. Ahined et le drogian avaient
l'espiit assez raisonnable pour bâtiter leur ami, mais le
nceur trop clievaleresque pour l'ab:mtdonniler ci chemin. Si
Punibassadeur, 1 lamza-Pacha, se fût trouvé à Paris, il eût
sans doute arrêté l'affaire par quelque coup d'autorité.
Adlihereustent, il ctumuîlait les deux ambassales <le

iranic et d'Angleterre, et il était à londies, h.es téimoins
dui boit Avvaz fircnt la navette jusqu'à sept heures du
ti iiin ent tie la tue <le Greielle et la iue de Veteuil sais
avancer înotablemienît les choses. A sept huems, M. de
I.'.\mbert perdit patience, et <lit à ses témoins :

- Ce Turc m'ennuie. Il tie lui suliit pas de m'avoir
iitIé la petite Tomii pain. monsieur trouve plaisanut de ie

aire passer tille nuit blaiche ! l bien, marchons I Il
pourrait croire à la lirque j'ai peur de m'aligner avec lui.
Mais faisons vite, s'il vous plaît, et tâchions de bacler l'af-
faire ce matin. je fais atteler ci dix minutes, nous allons

detux lieues de I '.s ;je corrige men Turc ci un tour
(le mnait et je rentre a l'étude, avant qule les petits journax
<le scandale aient ci vent de notre histoire !

L.e marquis essaya enuore une oi deux objections ; mais
il finit par avouer que M. L'Ambert avait la main forcée.
I/iisistaice d'Ayvaz Bey était dii dernier mauvais goût et
méritait une leçon sévère. Personne nîe doutait qle le belli-
queux notaire, si avantageusement connu dans les salles
d'armes, ne fût le professeur choisi par la destinée pour
enseigner la politesse française à cet Osmanli.

- Mon cher garçon, disait le vieux Villemaurin en frap-
pant sur l'épaule de son client, notre position est excel-
lente, puisque nous avons mis le bon droit de notre côté.
Le reste à la grâce-de Dieu I L'évènement n'est pas don-
icux; vous avez le coeur solide et la main vite. Souiveiez-
vous seulement qu'on ne doit jamais tirer à fond; car le
duel est fait pour corriger les sots et non pour les détruire.
Il n'y a que les maladroits qui tuent leur homme sous pré-
texte de lui apprendre à vivre.

Le choix les armes revenait de droit tu bon Ayva.
mais le notaire et ses témoins irent la grimace en appre-
nant qu'il choisissait le sabre.

- C'est l'arme des soldats, disait le marquis, ou l'arme
des bourgeois qui ne veulent pas se battre. Cependani va
pour le sabre, si vous y tenez I

Les témoins d'Ayvaz-lIey déclarèrent qu'ils y tenaient
beaucoup. On lit chercher deux lattes ou demi espadons
à la caserne du quai d'Orsay, et l'on prit rendez-vous pour
dix heures au petit village le Parthenay, vieille rotite de
Sceaux. Il était huit heures et demie.

Tous les Parisiens connaissent ce joli groupe (le deux
cents maisons, dont les habitants sont plus riches, plus
propres et plus instruits qutle le conunun de nos villageois.
Ils cultivent la terre ci jardiniers et non en laboureurs, et
le ban (le leur commune ressemble, tous les 4rintemps, à
un ipetit paradis terrestre. Un champ de fraisiers fleuris
s'étend ei nappe argentée entre un Champl de groseilliers
et tin chiaml) de framboisiers. )es arpents tout entiers
exhalent le parfum acre du cassis, agréable à l'odorat des
concierges. Paris achète en beaux louis d'or la récolte (le
Parthenay, et les braves paysans que vous voyez cheminer
.1 pas lents, un arrosoir dans chaque main, sont (le petits
capitalistes.

Ils mangent de la viande deux fois par jour, méprisent
la poule au pot et préfèrent le poulet à la broche. Ils
payent le traitement d'un instituteur et d'un médecin comt-
nuinal, construisent sans emprunt une mairie et une église,
et votent pour mon spirituel amoi le docteur Véron aux
élections du corps législatif. Leurs filles sont jolies, si
j'ai bonne mémoire. Ie savant archéologue Cubaudet,
archiviste (le la sous.préfecture (le Sceaux, assure que Par-
thenay est une colonie grecque et qu'il tire soit noimi dlu
mot P-iIiz/lhos, vierge ou jeune fille (c'est tout un chez les
peuples polis). Mais cette discussion nous éloignerait du
bon Ayvaz.

Il arriva le premier at rendez vous, toujours colère.
Comme il arpentait fièrement la place du village, ci atten-
dant l'ennemi I Il cachait sotis son manteau deux yatagans
formidables, excellentes laies de I inas. Que dis-je, (le
Iamlas ? Ileux laines japonaises, (le celles qut i coupent
une barre <le fer aussi facilement tqu1 '(Ine asperge, pourvu
qu'elles soient eiiimanlîchées ai bout d'un1 boit bras. Alhmled-
Bey et le fidèle droginan suivaient leur ami et lui donnaient
les avis les plus sages: attaquer prudieimmncnt, se découvrir
le moins possible, rompre ci sautant, enfin tout ce qu'on
petit dire à titi novice qtui va sur le terrain sans avoir rien
appis.

- Merci de vos conseils, répondit l'obstiné, il ne faut
pas tant de façons pour couper le iez d'un notaire 1

Il'objet de sa vengeance lui apparut bientôt entre deux
verres de lunettes, à la portière d'une voiture de iaiître.
Mais M. L'Aimbert ne descendit point ; il se contenta de
saluer. Le marquis tmit pied å terre et vint dire au grand
Almed-Bey :

- je connais tin excellent terrain à vingt minutes d'ici
soyez assez bon pour remonter en voiture avec vos amis
et Ie suivre.

Les belligérants prirent tn chemin de traverse et descen.
dirent à un kilomètre des habitations.

- Messieurs, dit le marquis, nous pouvons gagner à
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pied le petit bois que vous voyez là bas. Les cochers nous
attendront ici. Nous avons oublié de prendre un chiirur-
gien avec nous, mais le valet de pied que j'ai laissé à Par-
thenay nous amènera le médecin du village.

Le cocher du Turc était un ce ses maraudeurs parisiens
qui circulent passé minuit, sous un numéro de contrebande.
Ayvaz l'avait pris à la porte le mademoiselle Tompain, et
il l'avait gardé jusqu'à Partlienay. L vieux routier sourit
finemelit lorsqi'il vit qu'on l'arrta it en rase campZîagne et
qu'il y avait des sabres sou s le-s manteaux.

- I onnc chance, monsieur ! dit-il au brave Ayvaz. Oh I
vous ne risquez rien ; je porte bonheur à mes bourgeois.
Encore l'ai dernier, j'en ai ramené un qui avait couché son
homme. Il m'a donné vingt-cinq francs de pourboire
vrai comme je vous le dis.

-TlIl eni auras cinquaie, dit Ayvaz, si Dieu permet
que je me venge ' mon idée.

M. L'Aiîbert était d'ine jolie force, mais trop connu
dans les salles pour avoir jamais ci occasion de se battre.
Au point 'de vue dli terrain, il était aussi neuf qu'Ayvaz-
Bey : aussi, quoiqu'il eit vainctu dans des a ssauîts les mai-
tres et les prévots de plusieurs régiments de cavalerie, il
éprouvait une sourde trépidation qui n'était point de la
peur, mais qui produisait des clkets analogues. Sa conver-
sation dans la voiture avait été blillante ; il avait montré à
ses témoins une gaieté sincère et potitant unt peu fébrile.
Il avait bridé trois ou quatre cigares cn route, sotus prétexte
de les fuilmer. i.orsque tout le monde mit pied à terre, il
maicha d'un pas ferme, trop ferme peut-être. Au fond de
l'âme, il était cl proie à lime certaine appréhension, toute
virile et toute française : il se déliait <le soi système lier-
veux et craignait de ne point paraitre assez, brave.

Il semble (Iule les lacuIlés de l'amlle se'dotiblent dans les
moments critiques le la vie. Ainsi, NI. i 'Aieirt était
sans doute fort occupé dli petit dramie où il allait jiller tn
rôle, et cependant les objets les plus insignifiants du monde
extérieur, ceux qui l'auraient le moins frappé ci temps or-
diniaire, attiraient et icteiaienit son attention par tiune puis-
sance irrésistible. A ses yeux, la nature était éclairée
d'une lumière nouvelle, pius nette, plus tranchante, plus
crue qIue la lumière banale du soleil. Sa preoccupation
soulignait pour ainsi dire lotit ce (uli tombait sous ses re-
gards. Aiu détour dii sentier, il ape rçuît un chat qui clhemîîi-
nait à petits pas entre deux rangs (le groseilliers. C'était
ui chat comme on ci voit beaucoup dans les villages: unî
long chat maigre, au poil blanc tacheté de roux, un <le ces
animaux demi-sauvages (ue le maître nourrit générelse-
ment dle lotîtes les souris qu'ils savent prendre. Celui là
jugeait salis doute qIue la maison n'était pas assez
giboyeuse, et cherchait Ci plein ch.mp til supplément de
pitance. ILes yeux le maitre 'Amhei t, après avoir erré
quebluit' temps a l'aveniiu tr'. se sentirent attirés et colmne
fastcinés par la griiaCe de ce chat. Il l'observa attentive-
mient, admira la souplesse de ses muscles, le dessin vigoui.
reux deses Iàcloire, et ertut faire tIlle déconverte de natu-
raliste ci remarquant Ile le clia est un tigre Cmi n lil iature.

- Quc diable regardez-vous là ? d'miiandaî le marquis Ci
lui frappant sur lépaule,

Il revint aussitôt à lui, et répondit il toi le plus dé-
gagé :

- Cette sale hète mî':a lonné une distraction. Vous lie
salirizez croire, monsieur le mîîarquis, le dégat qIlue ces co-
quins nous font dains ue chasse. Ils l:iiilgelit plus (le
couvées (Ilue nîots le tirons de perdreaux. bi j'avais utn
fusil !...

Et, joignant le geste à la parole, il coichia l'animal ci
jouie Cin le désignant du doigt. Le chat saisit l'intention,
fit une chute ci arrière, et dispartt.

On le revit deux cents pas plus loin. Il se faisait la

barbe ait milieu d'une pièce de colza, et semblait attendre
les Parisiens.

- Est-ce que tu nous suis ? demanda le notaire en répé-
tant sa menace.

La bête prudentissiie s'enfuit le nouveau ; mais elle
repartit à l'entrée de la clairière où l'on devait se battre.
NI. L'Aibert, superstitieux comme un joueur qui va elta-
mer tie grosse partie, voulut chasser ce fétiche malfaisant.
Il lui lança tin caillou salis l'atteindre. Le chat grimpa
sur tin arbre et s'y tint coi.

Déjà les témoins avaient choisi le terrain et tiré les
places at sort. La meilleure échu à M. L'Anibert. ILe
sort voulut aussi qu'on se servit des armies et non des
yatagans japonais, qui l'auraient peut-être embarrassé.

Ayvaz ne s'embarrassait de rien. Tout sabre li était
bont. Il regardait le iez de son ennemi commie unl pêcheur
regarde ue belle truite suspendue ait bout de sa ligne. 11
se dépouilla prestement de tous les habits qui n'étaient
pas indispensables, jeta sur Plherbe sa calotte rouge et sa
redingote verte, et ietrotissa les manches de sa .chemise
jusqu'au coude. Il faut croire que les Turcs les plus
endormis se réveillent au cliquetis des armes. Ce gros
garçon, dont la physionomie n'avait rien que de paterne,
apparut comme transfiguré. Sa figure s'éclaira, ses yeux
lancèrent la llamitiie. Il prit un sabre (les mains d milar-
quis, recula de deux pas et entonna ci langue turque une
improvisation poétique que son ami Osmi)an.Bey a bien
voulu nous conserver et nous traduire:

- je Ie suis armé pour le combat ; malheur at giaour
qui mll'offenlse ! Le sang se paye avec du sang. Tl m'as
frappé de la main ; moi, Ayvaz, fils de Ruclidi, je te frap-
perai du sabre. Ton visage mutilé fera rire les belles femmes:
Sciilosser et Mercier, Thibert et Savilo se détourieroit
avec mépris. 1,e parfuim les roses d'lIzmir sera perdul
pour toi. Que Mahomet medonne la force, je ne demande
le courage à personne. Hourra ! je mue suis armé pour
le combat.

Il (lit, et se précipita sur son adversaire. L'attaqua.t-il
ci tierce ou ci quarte, je n'en sais rien, iii lui ion plus,
Ini les témoins, Ii M. I'ibert. Mais unl ilot (le sanîg
jaillit ait bout iui sabre, une paire de lunettes glissa sur le
sol, et le notaire sentit sa tête allégée par devant de tout le
poids de son liez. Il cil restait bien quelque chose, ius
si peu, qu'eun vérité je n'en parle que pour mémoire.

NI. L'Aibeit se jeta à la renverse et se releva presque
aussitôt pour coiii r tête baissée, coimîîe uI aveugle oii
comme un fou. Au même instant, unî corps opaque toilba
diiu haut d'un chêne. Une itiniute plus tard, on vit appa'
raitre tli petit homme liuet, le chapeau à la m:ais, suivi
d'un grand domestique ci livrée. C'était M. Triquet,
ollicie r de sunté dle la commune dle Parthenay.

Soyez le iicvenuii, digne monsieur Triquet I Un brillant
notaire <le Paris a grand besoin de vos services. Remettez
votre vieux chapeau sur votre eräne dépouillé, essuyez le,
gouttes de sueur (lui brillent de vos poiimettcs rotiges
comme la rosée sur deux pivoines ci ileur, et relevez au
pilis tôt les manches luisantes <le votre respectable hait
noir I

Mais le bonhomme était trop éit pour se mettre d'a-
hord à l'ouvrage. Il parlait, parlait, parlait, d'tine petite
voix lialetante et chevrotante.

- Bionté divine !...disait il. 1 mnnîeuîr a vous, messieurs
voire seiviteur liés humb '. Est-il Jé. uc permis de se
mettre d lts (les états pareils ? C'est une ititilation ; je
vois ce que c'est ! Décidément, il est trop tard pour appor-
icr ici des paroles conciliantes ; le mal est accompli. Ah !
messieurs, messieurs, la jeunesse sera toujours jeune. Moi
aussi, j'ai failli me laisser emporter à détruire oi à muaîler
mon semblable. C'était cii sz820. Qu'ai-je fait, umieurs ?
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J'ai fait des excuses. Oui, des excuses, et je m'en honore;
d'autint plus que le bont droit était de mon côté. Vous

'atvez donc jamais lit les belles pages le Rousseau contre
le duel? C'est irréfutable en vérité ; un morceau de c:tres-
toemathie littéraire et morale. Et notez bien que Rousseau
t'a pas encore tout dit. S'il avait étudié le corps humain,
Vehef.d'œuvre de la création, cette admirable image de
Dieu sur la terre, il vous aurait montré qu'on est bien coU.
pable de détruire un ensemble si parfait. je ne dis pas
cela pour la personne gni a porté le coup. A Dien tie
plaise ! Elle avait sas doute ses raisons, qIe ie rec.
Iais si l'on savait quel mal nous nous donnons, pauvres

médecins que nous sommes, pour guérir la moindre bles-
sure Il est vrai Iuie nous en vivons, ainsi (jque des ma<la-
dlies ; Mais n'importe ! j'aimerais mieux ne priver de bien
les ihoses et vivre d'un Imorcati de lard sur dt pain Ihis

qiui d'assister atux. souffrances le mon semb.b!e.
Le marquis iiterompit cette doléance.
-- Ah ç. ! docteur, s'écria-t-il, nous ne somîies pas ici

pour philosopher Voilà un homme qui saigne comî:ue unti
huf . Il s'agit d'arrêter l'hénorrhagie.

- Oui, monsieur, reprit-il vivement, l'iéiorrhagie
est le imtot propre. Heureusement, j'ai tout prévu. Voici

'!lî r !Luonî d'eai hémostatique. C'est la préparation de
rocclieri ; ie la préfére à la recette de L'échelle.
Il se dirigea, le Ilacon à la main, vers M. L'Amnbert; qui

s'étit assis au pied d'un alire et saignait mélancolique-
mnlt.

- Monsieur, lui (lit-il avec une grande révérence, croyez
que je regrette sincérement de n'avoir pas ci l'honneur (le
vis c'nnaître à l'occasion d'un évènement ioilns regret-
tabile.

NL aitre I,'Aulert releva la tête et lui dit d'une voix

-- Docteur, est-ce que je perdrai le nez ?
- Non, monsieur, vous ne le perdrez pas. Hélas ! vous

l',veIz plus à le perdre, trés-honoré monsieur: vous l'avez

Touit ci parlant il versait l'eau de Brocclieri sur une
comprlle.se.

- Ciel ! cria-t-il, monsieur, il mie vient ue idée. je
lis vous rendre l'organe si utile et si agréable que vous
ave,,z perdu.

- Parlez, que diable m tia fortune est à vous ! Ah!
cteutr ! nplutôt qulle de vivre déliguré, j'aimerais mieux

moi unr.

-i- (lit cela .... Mais, voyons ! où est le morceau li'oni
v.mi a coupé ? je ne suis pas un chimpion de la foi ce de

i. pelpeau ou de M. 1 Iuguier ; mais j'essayerai de raccoi-
iod"1er les choses par preiéi.rc intention.

NIiitre I'Ambert se leva précipitaininclit et couitirtit at
i unij de bataille. Le marquis et M. Steimîbaurg le suivi-

rim ; les Turcs, qui se iroiieiiaieiit enseilie assez triste-
ment (car le feu d'Ayvaz-Bey s'était éteint ci une seconde),
se rptllroci.éreiit de leurs anciens ennemis. On retrauva
sans peine la place où les combattants avaieit foulé
Ilherbe nouvelle ; on retrouva les lunettes d'or ; mais le
neîz du iotaire n'y était plus. En revanche, oui vit un

lil, I'horrible chat blatc et jatne, qui léchait avec sent-
sutalité ses lévres sango'lantes.

- Jour de Dieu ! s'écria le marquis en désignant la

lout le monde comprit le geste et l'exclamation.
- Serait-il encore temps ? demanda le notaire.
- l'eut-tre, dit le médecin.
Lt (le courir. Mais le chat n'était pas d'humeur å se

laisser prendre. Il courut aussi.
Jamais le petit bois de Parthenay n'avait vu, jamais sans

doute il no reverra, chasse pareille. Un marquis, un agent

de change, trois diplomates, uit médecin de village, un
valet de pied en grande livrée et un notaire saigiait dans
son mouchoir se lancéreit éperdument à la poursuite d'un
maigre chai. Courant, criait, Iantant des pierres, les
branches mtuîîuîes et tout ce qui letir tombait sous la main,
ils traversaient les chemins et les clairières et s'enfonçaient
tête baissée dans les fourrés les plus épais. Tantôt grou-
liés ensemble ct tantôt dispersés, quelquefois échelonnés
sur tue ligne droite, quelqiefois rangés ci rond autour le
l'einemi ;baîtat les buissons, secouant les arbustes,
grinpant aux arbres, déchirant leurs brodequins à toites
les souches et leurs habits à tots les buissois, ils allaient
comtmue uni tempète ; mais le chat infernal était plus rapide
qIue le vent. I)eux fois on sut l'enfermer dans un cercle ;
deux fois il força l'enceinte et prit dt champ. Ut instant
il parut dompté par la fatigue ou la dokuir. Il était tombé
sur le ilanc, cii voulant sauter d'i arlbre à l'amtre et suivre
le chemin les écuireuils. Ie valet dc NI. I/Amberi courut
sur lui à fond le train, l'atcignit ci quelques bonds et le
saisit par la queue. iMlais le tigre Ci miniature coiquit sa
liberté d'un coup le griffe et s'élança h ors du ibis.

On le poursuivit ci plaine. bongue, longue était déja
la route parcourue ; immense était la plaine, qui se décoi-
lait ci échiquier devant les chasseurs et leur proie.

La chaleur dut jour était pesante ; dle grils nuages noirs
s'amoncelaient i l'occident ; la sueur ruisselait sur toits les
visages ; tmais rien n'arrêta l'emportctit de ces huit
hommes.

.l. L'AItîbert, tout sanglat. animait ses compagnons le
la voix et dii geste. Ceux qui n'it jamais vit u imntaire
a laI poursuite le son inez tie pourront se faite une juste
idée de soit ardeur. Adieu fraises et frainbtises ! adieu
groseilles et cassis ! l'aitout oùt l'avalanîîche avait passé,
l'espoir de la récolte était foulé, détruit, Mis à néant ; ce
nt'était plus que fleurs écrasées, bourgeons arrachés, bran-
cies cassées, tiges foulées aux pieds. Les villageois, surpris
par l'invasion d-- ce fléau inconni, jetaieit les arrosoirs,
appelaient leurs voisins, criaiet au garde-cliamtt ière,
réclaiiaient le prix du dégat et donnaient la chasse aux
chasseurs.

Victoire ! le chat est prisonnier. Il s'est jeté dans un
puits. Des seaux ! des cordes ! îles échelles ! Oit est sûr
Iule le iez de iaitre I'A mbet se retrouvera intact, ou à

peu près. Mais, hélas ! ce puits il est pas titi puits comme
les attres. C'est l'ouverture d'unc carrière abandonnée,
(lotit les galerics forment enî tout sens tui réseau le plus
le dix lieues et se relient aux catacombes de Paris !

On paye les soins de M. Triqitet; on paye aux villageois
toutes les intdeinités qu'ils réclanitt, et l'on reprend,
sous une grosse pluie d'orage, le chemin le Parthenay.

Avant de monter ent voitite, Ayvaz lley, m1iotillé cotmmte
tut canlard et tout à fait calmé, vinit tendre la main à M.
L'Aibert.

- Monsietur, iii dit-il, je regrette sincèrement que mon
obhstination ait poussé les choses si loin. La petite Tomtu-
pain ne vaut pas une seule goutte (lit sang qui a coulé
pour elle, et je lui enverrai son congé dés autjourd'hui;
car je tic saurais plus la voir sans penser au malheur
qu'elle a causé. Vous êtes témoin qle j'ai fait touts mes
efforts, avec ces niessieurs, pour vous rendre ce qle vous
aviez perdu. Maiiteniait, piermieettez-nioi d'espérer encore
que cet accident ie sera pas irréparable. L.e médecin du
village nous a rappelé qu'il y avait à Pari; des praticiens
plIus habiles que lui; je crois avoir entendu <lire que la
chirurgie moderne avait des secrets inlfatilliblcs pour res-
taurer les parties mutiiées ou détruites.

M. L'Ambert accepta d'assez mauvaise grâce la main
loyale qu'on li tendait, et se fit ramener at faubourg
Saint-Geriniiiit avecç ses diçux antis,
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Où le notaire .d sa peau avec.plus (le succè;.

Un homme heureux sans restriction, c'était le cocher
d'A yvaz.Icy-. Ce vieux gaminil de Paris ftit peut-être moins
sensible aui pourboire de cinquante francs qu'au plaisir
d'avoir conduit son bourgeois à la victoire.

- Excuîsez ! dit-il ail bon Ayvai., voilà comme vous ar.
rangez les personnes ? C'est hon à savoir. Si jauis je
vous marche sur le pied, je me dépêcherai de vous de-
mander pirdonu. Ce pauvre monsieur serait bien embar-
rassé de prenidre une prise. Allons, allons! si on soutient
encore evaint moi que les Turcs sont des emplés, j'atirai
ile qlioi répondre. Quîa ind je vous disais, que j e vous por-
terais honheur I 1. IIen, mon prinîce, je ConIas I vieux
île cliez ltrion que 'est touit le collraile. Il porte la
giligle à ses voyageurs. Autant il en mène sîr le terrain,
aut.at de l Funbls... hue, cocote ' en route pour la
gloire ! les chevaux dii Carrousel lie sont pas tes cotsils
aujomad'h i !

Ces laui tant soit peu cruels ne parvinrent pas à dé-
rider les trois Tiucs, et le cocher n'am usa que lui-
imlènme.

Dans une Voiture infiniment phis hrillante et ilieuîx
attelé, le no.aire se laimeniîtait cin présence (le ses deux
amis.

- C'enî est fait, disait-il, je suis l'équivaient d'in homme
mort ; il lme me reste plus q'lY me brûler la cervelle. je
nie salirais plus aller dains le monde, ni a l'Opéra, li dans
aucun théâtre. Voulez-vous que j'étale aux Velx de l'uni-
vers une ligure grotesque et lamentable, qui excitera le rire
chez les is et la pitié chez les autres ?

- I I ! réni <<mlit le marquis, le monde se fait a tout.
Et, d'ailleirs, au pis aller, si l'oi a peur dît monde, on
reste chez soi.

- Rester chez Imoibi, le bel avenir ! Pensez vous donc
quîe les femiies viendront me relancer à domicile, dans le
bel élat où je suis ?

- \'ous vous intrierez! J'ai connu un lieuIt enanit (le cul-
assiers li avait perdu ulli bras, uie jambe et un eil. Il
l e'ait pas la coquîîeluîcle îles femmes, d'accord ; mais il

épousa tine brave lIlle, ni laide ni jolie, qui l'aima de tout
sont cqeuîr et le rendit pa faitement leureux.

M. L'Aihîert trouIva sans dome q.le cette perspective
n'était pas des lu îs conisolaites, car il s'écria d'un ton de
desespoir :

- les femmes ! les femmes ! les femuies
- jour de )ieu! reprit le ma rquis, colm111e vous avez

la gi roulelle 1oliée au féminin ! Mais les femmes ne sont
pas tout ; il y a aitre cliose en ce monde. On fait son
s.dut, qle diable ! On aIende son â mîe, on cultive son
esprit, on rend service aiu prochain, on remplit les devoirs
de soli état. Il l'est pas nécessaire d'avoir un si lon"
iiez xour être bont clirétien, bon citoyen et bon) notaire ! *

- Notaire ! reprit il a vec amllertumllle peuî deguisée,
no'aire ! Eu effet, je suis encore cela. Hier, j'étais tii
homme, un homlie du imonde, u geitlenuiauî, et imIeme, je

uis le lire sans fausse mlîodestie, un cavalier assez appré-
cié dans la meilleure compagnie. Aujourd'hui, je ne sis
»lts qu'un notaire. Et qui sait si je le serai demisainI ?
Ilîne fait qu' une indiscrétion de valet pour ébruiter cette
satte affauie. Qu'un journal en dise deux mots, le par-
qituet est forcé de poursuivre soi adversaire, et ses témoins,et vous m mes, messieurs. Nous voyez-vous en police
cOrrecîionîelle, racoitaiit au tribtinal où et pourquoi j'ai
poursuivi mademoiselle Victorine Tompa in ! Supposez un
tel scandale. et dites si le notaire y survivrait.

- Mon cher garçon, répondit le Imarquis, votis Votp

effrayez de dangers imaginaires. Les gens de notre monde,
et vous en êtes un peu, ont le droit de se couper la gorge
impunément. Le ministère public ferme les yeux sur nos
querelles, et c'est justice. je comprends qu'on inquiète
un peu les journalistes, les artistes et autres individus de
condition inférieure lorsqu'ils se permettent de toucher
une épée : il convient de rappeler à ces gens là qu'ils ont
des poings pour s" battre, et que cette arme suflit paifai-
teeill n t v venger l'espèce d'honneur qu'ils ont. Mais qu'un
gentilhomme se conduise en gentilhomme, le parquet n'a
rien à dire et ne dit rien. J'ai eu quinze ou vingt affaires
depuis quîe j'ai quitté le service, et quelques-unes assez
malheureuses pour mes adversaires. Avez-vous jamais
liu mon nom dans la Gaz:e/l des Tribwtaux ?

M. Steilmlbourg était moins lié avec M. I 'A mbert que le
marquis (le Villemauîrin ; il n'avait pas, c>nmmîe lui, tous
ses titres de propriété dans l'étude de la rue de Verneuil
depuis quatre ou cinq générations. Il ne connaissait
guére ces deux messieurs que par le cercle et la paitie du
whist ;peut être aussi par quelques courtages que le
notaire lui avait fait gagner. Mais il était boit garçon et
homme de sens ; il fit donc à son tour quelque dépense de
paroles pour raisonner et consoler ce malheureux. A son
gré. M. de Villeminanu riii ettait les choses au pis ; il y avait
plus de ressource. 1 lire que M. L'Aibert resterait défi.
guré toute sa vie, c'était désespérer trop tôt de la science.

- A quoi nous servirait-il d'être nés at X Xe siècle, si
le moindre accident devait être, comme autrefois, un mal-
heur irréparable ? Quelle supériorité aurions-notis sur les
hommes le l'âge d'or ? Ne blasphîlîémnonis pas le saint nom
dii progrès. La chirurgie opératoire est, giâce à Dieu,
plus llorissanite que jamais dans la patrie d'Ambroise Paré.
I e bonhomme de Parthenay nous a cité quelques uns des
maîtres qui raccommodent victorieusement le corps
hunain. Nous voici aux portes de Paris, nous enverrons
à la prochaine pharmacie, on nous y donnera l'adresse de
Valp)eau ou d'llugtîier; votre valet (le pied courra chez le
grand homme et l'amîîènera clhez vous. Je suis sfir d'avoir
eitenîduîî dire que les chirurgiens refaisaient iue lèvre, Une
paupière, un bout d'oreille est-il donc plus diflicile de
restaurer un bout de nez ?

Cette espérance était bien vague; elle ranima pourtant
le pattvre iotaire, qui, depuis une demi-lheure, ie saignait
plus. L'idée de redevenir ce qu'il était et (le reprendre le
cours de sa vie le jetait dans une sorte de délire. Tant il
est vrai qu'on n'apprécie le bahilieur d'être complet que
lorsqu'on l'a perdu.

- Ai l mes amis, s'écria-t-il en tordant ses mains l'une
lains l'autre, ua fortune appartient à l'homme qui me gué-
rira ! Quels que soient les tourments qu'il ie faudra en-
durer, j'y souscris de grand cqetr si l'on m'assure dii
sîccès ; je ne regarderai pas plus à la souffrance qu'à la
dépense !

C'est dans ces sentiments qu'il regagna la rue de Ver-
neuîil, tandis que sont valet de pied cherchait l'adresse des
chirurgiens célèbres. .e marquis et Ni. Steiibourg le ra-
mlenèrent jusque dans sa chambre et prirent congé de lui,
l'un pour aller rassurer sa femme et ses filles, qu'il n'avait
pas vtes depuis la veille ai soir, l'autre pour courir à la
lutirse.

Seul avec lui-même, en (ce d'un grand miroir de Venise
qui lui rlenvoyait sans pitié sa nouvelle image, Alfred
L'Ambert tomba dans un accablement profond. Cet
homme fort, qui le pleurait jamais at théatre parce que
c'est peup/c, ce gentleman au front d'airain qui avait enterré
son père et sa mère avec la plus sereie impassibilité,
pletra sur la mutilation (le sa jolie personne et se baigi
de larmes égoïstes,
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Ainsi M. l'abbé Scott m'accuse d'avoir don6int à Clément Ai-Je falsifié, trnîîgîî les textes?
d'A lexaidrie le tit ro de s11int que toute une vie passée dans Qle (lirait M l'abbé Scott si je l'accusais (le plagiat parce
la pratiqu:e de's vertus lui a ité.ile d uil n'a pas diticjîîil i eité i 1 t uî'ier li lurîîîcsi itd

Ansýi depuis sa m'rt, qii re moute an commencement u synode île Pistoie et lîti ne 1> ia I w it.' Celieli
Srî'imeî' lie', jls ii'n dix.litièei siècle, lit-il toujours ilit.. ette lopisitioli ct li censure le Pic V 1 s-' trolivaîeul.
appelé s'inet ' pic< Soi s 0 noI n' soit pas au Martyrologe. das Iflirter vol. 3 après l'iîiiiiiiineieit

Ilai I*tlli in'rvenltioii de Bienoit XIV en 17-I pur lui Ill, que cite M, 'aliluc si ,
fairî.. ,er-Ir tire glorietIux, Vieux do q'pinze siècles. ttiiiiention.

Saiti, jirilciu, éient l'Alexalnlrie, ail dire (le Benoit Noit. A Diui ulaise ci dans *îie discussion sérieuse
N I V - celuai qui ai appellé Suarez dlodior exiuiis--alirait je niattalie à fIl! si détails.
q*fillll 1îs n'tl.i ' erre ir qiiil lui ôterait le droit île poirter le l>aS'l ii à l lIti'illC de: SIillt 'l'I ns sur les
lill de sailli p. iins rfali llllîris salis

.\l lîin i V et M. l'abbé Scott, toits ceux qui lest elle la plus îii nu l s suivi(.
1:ir-It dle ( 'lmCeniîîcî. d'Alexaiîdrie et qui admirent plus s Ds'ard, poos bien cette doetrige
v'ert et s c l itins gie celles de Sn:irez persisient à l'ap- La peie des eiîils morts >aiia hapéiiîe cnsiste î

Ici .~ fineumenmt laîls la pirivationi ut nounî d1:11s lait lrîic les
'llen-il N I V aree M. 'ahi Scott, a lieain le cen4lieur. iilits ii voieit las Dieu, mais 1hi le S1cîi1'reît pis à raiso
.. pblich îavle 'bctinlie i far."le cell

llcilean. cc' îrg at. i.
A 1lsi t- 'utes les encyclopédies, tous les dictionnaires, clepîis Vous, aVît bien h p'<n le le lefpiva.

le Gr:îl I.arosse jusquî'à l'humble petit Bnar, contî innent ion de la viie de Iici ; îîîq i.ç ils n c'î s à 'îîiaoîî
a c lihorer d'îîmî titre <tue les Pères de l'gise ne lui ilar- ch' ri 'le

ja:mîlent jamais. Voyons maiatenant que'k sont parmi les ai ltun i>'
.\ai- j. nl'ein d:l'îde pas moins pardon à M. l'abbé Scott cités pa M l'abbé Scott cii (lii enseignent cutio doctriie.

-qu'.''i lel1 voicable si mal appliqué met e colère -- de l'. Il îî'e', -- c oleîîîîccî 1mz communeîîîîî mieu 1:1
i'éro ret'lili couin) ble î'un11 si granl crille. plus commune, est elle lii nie polur lis eilalits inuitî sais

Quaità e'înOit xlV s'il adiiirait tat et ouverteient un batêiic li peine (ii î

iste commn e Suaez, je suis sûr qu'il Ille pardonnera Voyez vous dans ces arIes île ll1 ite' le même î'isui-ie.
l'r'ecr que j'ai commiise ci donait le noin le saint à celui illit (ll Celui (le Si. Thomas c

iii a tit contribué i l'aiarndissemient et à l'honneur de 'icuîez4'oua dans 'ette citationîiu seul mct qii diât que
l'Eglise dan' la<pclle llnoit XIV a tenu ine place si large lus cilii t.; m, soiffc''cl pis <h hi Ic'iUri/ d li
- l s îstiieie. Piu !yi l

Mai la lie se bor'nent Pas les accusations île M. l'adbbé bienqiricil le sagit pas de lacgiîion île SI.
Sct.t, Audgusu i ai 't %'Cil aemrun les i tés orts salier baptê e sifidf.

Il ra bIc con tr'ail icteti ry prétedde Pqllc j'ai ispris daqus Pii i I nii/ p se -s.
c'ie I'cii et Bellarin le., tesxtes îles Pères dle 'Else Vilàdaincm e opioli e la c uier lie srouvve rien.

duc'lj'ai qitas 2 . l 'a b ls ciil i il .s c s '' ' cs c piun' e
I i'i'ilre I 'i-taii d ians Pelaitî - B3ellarm'îîiii dants Bellarini, i /ifn si',e l'oiiicni lit lus priobale, et' ie sonmit pias danis

quel 1 c'i'iiie alibciîîiiaMia li No Alau- )ie (lus danés Ii glané ls tounriie'ts, il ile semble
I s liaiaieiit, Pris ailleurs oli tes aur'aîient iiveitas qu'il e i'y rivl alui enlis -eic ilicacles d'aspiations fou.

c's' cliii serait a' ipleuscn plus sinalps.
MI. Palîtcc t Seil-st iiluistc enuvers mil. Voîit-onl dlans cîs, iaîrielcs cgl1i' licose quiî dlise (Ile les
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J. Emile Vanlier, J. A. C. alure, Juseph Fortier. honorable à celui qu'il a si audacieusemnt vilipende

Rédacteur-en.lic(: MARC SAUVALLe. d hatt (le l chaire
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MI. Tardivel, cette bonne âme, persiste à chercher le la C'roi.î; journal ultramontain publié à Paris, que
moyen (le nous étrangler. l',mpereur Guillaume Il a demandé à la Reine ré-

Il doit pourtant y avoir, dit.il, inte limite ï la patience gente de la très Catholique Espagne d'être arraine
et il doit y avoir un moyen /égao/ de ieure uit frein à ces e
excès criminels.

Ce moyen /4ga/ est tout ut poeime. La susdite très Catholique Reine de toutes les
m. 'l'ardivel aurait-il déjà essayé les moyens il . Espagnes a accepé d'être marraine ( la jeune

luîthérien ne.
M. l'abbé Baillargé a pris des mesures rigoureuses Cotment se fait-il que M. Tardîvel ne traite pas

contre nous, ridiculement rigoureuses pour la portée (le la noble régente (le luthérienne
l'offense, si offense il y a. C'est pourtant ainsi qu'il cii agit avec le pauvre

Nous n'avonîs ni le loisir, Ii le temttps (le discuter soit n etple.
accusation, nous aurons amplement l'occasion le nous en Quel a)'islo, ce Tardivel
occuper plus tard.

C'est une mauvaise farce que le joyeux ablbe veut iots
jouer et nous ne serons certainement pas en reiard avec Oit lit dans le Ezg<rro titi 31 octobre:
luii. «" Qtielqtle.ï méconttents tii Sacré.Collège onît [ii.

tenittuit (le fonder à Roie uni journtal d'oppositiont ài
A corriger. la politique actuelle (e Léon XIII, politique qu'ils
On (lit toujours bossé au lieu (le bossiué. trouvent trop libérale et trop orientée vers la France.
C'est une faute. Ici oit ne parle pas (le fonder tit journal dans le
Ainsi il y a le juge Bossé; ça n'est pas beau, mais même sens, ca nous avoîtl avec ses

c'est correct. fleurs de lys, soit drapeau blanc et son poigtard de
Sa réputation, elle, est bossuc ; c'est correct, mais la Saint

ça n'est pas beau. Ça 'etpêche pas, par exeiiple, bien (les gens (le
Il ite faut .es confondre. pauler tout (le esême.

M. Tardivel est l'hîommîe le pluts puiîssautt (le NI. Edouiard Drnumîon t, directeur (le lai LibrePa/,
cforgane extra catoliqe, fait tie comparaison entre

Il facit taire le Cardinal de Qquébec et d atrlere
l'A-chevêque (le Montréal. l ent C p rl é nlte e t on h au ur 'huio M e lat

Ac Montréal, oni aimerait mieux être coneit pr f le iaaléire am

hotîre<e 'vcé onoriale eu ui iadcesmn iied

u t est le caré de Saint-Denis, qui obtempère
Au muoiins, lorsqu'ou tapuîe dessus, çà guérit. dlocilemlenlt aux or(lresd('uute mnticipalité imbécile. Il

rotgit ti Christ et n'ose point faire porter (laits les
Des dépêches reçues (le Rone pai. (les personntages lprs, Pour accompagner les rorts, cette Croi qui a

fort et vue annoLcent d'Vane fraçoa très précise mticà sauové le oMomde.
la mission confiée à Mgr. Santolli relativemtentt à la L'aitre est Calvidtac il aneute la France entière
qtesti.sit dles écoles ttixtes aux Etats. Unis va être paor dléfetdre ce quî'il caoit être soit d a roit.

adjointeuneission fort délicate aEt tgeittre le teux. otre cEur le balatce pas il sea u ayant trait la déclare poie le socialiste courageux contre le erêtre
situiation (luL clergé canadien vis à viC q l'opinion ait- Rei

Epagsi ai ep. d'êtr mavg arried l em

,bhiuet au redressemsent de griefs sérieu x auijot rdhu I Comment se fait-il que'iM n'y ait pes (le ae-
bien connsus eut haut-liei. mlQeits laris ce pays-là
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MARCEL AUBIN

il

A l'époque où florissait Marcel Aubin, florissaient
aussi les fr/cots, les réunions joyeuses (les jours-gras,
les parties de danse, et les noces qui duraient trois

jours et trois nuits.
Entre Noël et le carême surtout, ces fêtes se inul-

tipliaient d'une façon qui attestait éloquemment la
fidélité (le notre race aux traditions de la vieille
gaieté gauloise.

Un (les traits caractéristiques de ces réunions lu
tenps passé, c'était l'admission (les sntar;ll(nts.

On appelait survenant celui qui, n'ayant pas été
invité, se présentait quand même - à la fin du repas

généralement - pour prendre part à la sauterie qui
;'organisait dans la soirée, et même (ans l'après-
midi.

îls arrivaient souvent plusieurs à la fois, et on leur
aisait presque toujours bon accueil, à la condition
toutefois qu'ils fussent amusants.

C'était dans les mceurs.
Or, étant donné le caractère le Marcel Aubin, il

n'est guère besoin d'ajouter qu'il le manquait pas
siuivent de se présenter en survenant dans les [êtes
de ce genre qui se donnaient sur son passage -la

condition d('être amusant n'ayant pour lui rien le
iarticèiciment onéreux,

Une fois, un nommé Marcoux mariait sa fille, et
tout le canton avait été invité à venir " battre les
ailes de pigeon " en l'honneur les nouveaux mariés.

La réunion était nombreuse et animée.
Vers ieuf heures arrive Marcel Aubin, tout endi-

ianché, frais comme un concombre, et le plus large
des sourires épanoui entre les deux oreilles.

Il se campe sur un jarret, tire sa plus belle révé-
rceicc, et prend la parole en ces termes

- Bonsoir la conpagnée,
Faut pas vous indigner
Si j'entre sans cogner;

j'vous la souhaite à poignée

* Repr>dictioni interdite.

- Tiens, tiens, s'écrie-t-on de toutes parts, c'est le
brave Marcel!

- Bonsoir, Marcel!

- Comment ça va-t-il, Marcel ?
Et Marcel de reprendre sans souffler:

- Oui, mesdames, c'est Marcel,
Qui vient mettre son grain de sel
C'est là-dedans qu'il excelle

- Dansez-vous un rigodon ?

- Merci, je vous demande pardon
J'en ai jamais eu le don !
Ainsi, continui, donc I

- Asseyez-vous au moins, fit une des jeunes dan-
seuses.

- Ma foi, mamzelle Thérêse
l'ourvu qu'la chose vous llaise,
Pour être plus à mon aise,
Je refuserai pas une chaise.

- M. Marcel prendra aussi un petit verre de
rhum, j'en suis sûre, fit la maîtresse de la maison.

C'était là une proposition qui ne laissait jamais
Marcel Aubin indifférent.

Aussi répondit-il avec un empressement qu'il n'es-
saya point de dissimuler

- Merci, madam' Marcoux;
C'est pas qu'j'en prenn' beaucoup
Mais je refuse pas un coup.
S' rincer la dalle du cou,
C'est pas ça qui découd
C' qui fait coucouroucou !

Est-il besoin de le dire ? les petits coups se succé-
dòrent si bien que, de verre en verre, et de rimette
en rimette, Marcel Aubin finit par s'affubler du pa-
naclie qu'il ne manquait presque jamais de mettre à
son chapeau dans les circonstances analogues.

Cela n'altérait, par exemple, ni sa verve poétique
ni sa présence d'esprit.

Témoin cette réponse qu'il fit ce soir-là même à
la femme d'un nommé Barbin - lequel faisait sou-
vent la noce et ne brillait guère du côté de l'intel.
ligence, surtout dans ces moments-là.

Elle s'était permis de plaisanter un peu notre héros
sur la solidité de son plumet.

Il se campe devant elle, et dans l'attitude de la
dignité offensée, il lui décoche cette apostrophe:

Mam' Barbin, j' vous ci prie,
J'mérite pas vot' mépris;
Si j'ai un peu trop pris,
J'suis pas un mal appris,
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Et j'ai tout mon esprit
Ce qui vous prouve bien,
Ma chère madam' Barbin,
Que c'est pas vol' mari,
Mais qu' c'est Marcel Aubin I

Inutile de dire, n'est-ce pas ? que - même ailleurs

que chez la demoiselle Gervais plus haut nommée -
Marcel Aubin n'était pas accueilli partout avec le
même empressement.

Chez mon père surtout, il était reçu avec une froi-
deur non dissimulée.

Mon père n'aimait pas les farceurs, et avait en
horreur les désouvrés ; jugez de l'estime toute par-
ticulière qu'il entretenait pour Marcel Aubin 1

Son nom seul le crispait.
J'en étais au désespoir, car cela me privait des mo-

ients de gaieté que m'aurait procurés une connais-
sance plus intime avec tn homme doué, dans mon
opinion - était-ce le futur poète qui se révélait ?
- d'tn talent qui le mettait, à mes yeux, bien au-
dessus du commun des mortels.

Je déplorais l'aveuglement de mes parents.
Je trouvais mon père misérablement préjugé, et

nia mère me semblait incapable d'apprécier les belles
choses dont Marcel Aubin favorisait des gens bien
au-dessous de nous, à mon avis !

Un jour que père et mère étaient absents, et que
ia grand'mère avait été chargée de la garde (le la

maison, je sollicitai auprès d'elle la permission d'in-
viter quelqu'un à dîner.

Ma grand'mère était la charité même.
- Est ce un pauvre ? demanda-t-elle.
- Oui, grand'maman.

- Alors, itnvite-le, mon fils ; il dinera à la cui-
sine.

- Ah ! grand'naman, il est pauvre, muais c'est un
de mes amis.

- Un ami, c'est différent ; où est-il ?
- Il est sur le quai en train d'empiller mes

hameçons.
- Va le chercher alors; il sera le bienvenu.
Et s'adressant à la bonne:
- Virginie, ajouta-t-elle, mettez un autre couvert

-Je ne me le fis pas (lire deux fois ; et Marcel Au-
bin effectua son apparition devant nia grand'nère
avec un salut des plus réjouis, accompagné du qua
train suivant :

Madam', conim' sur la route
On a besoin d'un' croûte,
Si ça vous déplait pas,
J'accept'rai un p'tit repas.

Ma grandl'mère connaissait Marcel,

Elle aurait voulu le voir bien loin ; mais il était
trop tard.

Le loustic était déjà installé, comme s'il eût été de
la famille; et, pendant que nous nous tenions :es
côtes dans des accès de fou rire et d'admiration, il
s'approchait de la table en ajoutant

Sans vouloir abuser,
C'est pour pas vous refuser !

Ce dîner-là ne causa d'indigestion à personne.
C'est à peine si nous pûmes prendre une bouchée

par-ci par-là, entre les accès de rire nerveux que sou-
levait à chaque instant la verve endiablée de Marcel
Aubin qui, lui, ne perdait pas une minute.

La cuiller, le couteau, la fourchette et la rime, tout
marchait à la fois.

l'as une phrase en prose!
Une avalanche de vers.
Il me semble voir encore d'ici l'expression qu'il

prenait pour nous dire :

Pour se lester la croupe,
Vive une assietté' de soupe !

Ou bien:

Puisque vous insistez,
J'prendrai une tasse de thé

Ou bien:

Vous, le p'tit qui riez,
Passez-moi donc l'beurrier I

Ou bien

Une p'tite aile de poulet,
Avec un verre de lait,
Ça vous flatte le palais;
J'en prendrai, s'il vous plaît l

Otu bien encore:

Je vous rendrai hommage
Pour un morceau d'fromage!

A nia grand'mère qui lui offrait de la salade, il
répondait:

Non, pas de salade,
Ça m'rend malade I

La bonne lui ayant offert de l'eau, il s'écria, la
bouche pleine et sans une seconde d'hésitation :

Non, non, pas d'zèle,
Merci, mamzelle I
Sed libera
Nos d ma/o!
Quand on s'noiera,
C'est pas dans l'eau 1
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Jugez s'il y avait moyen d'y tenir.
Pour ma part, je nie rappelle ce dîner avec en coin.

pagnie de Marcel Aubin comme un des plus gais
de mon existence; et ce fut avec une véritable déso-
lation que je l'entendis dire à ma grand'nère, qui lui
offrait encore quelque chose :

Merci, Madame, j'ai bien mangé
J'ai pas coutune de m'déranger!

J'aurais voulu qu'il mangeât jusqu'au lendemain, à
la condition de ne pas voir son escarcelle à plaisan-
teries s'épuiser.

Mais mon père pouvait revenir à l'improviste, et
alors il n'aurait plus guère été question de rire.

De sorte que, à mon grand regret, je n'insistai
pas pour retenir notre hôte, lorsque, sur le seuil de
la porte, avec le geste inimitable dont j'ai parlé, il
déclama à ma grand'mère le tercet suivant en guise
d'adieu:

Merci pour votre offrande;
Vot' politesse est grande ;
Que l'bon Dieu vous la rende !

Quand il fut parti, je m'adressai à mon tour à ma
grand'mère:

- Granîd'naman nic faut pas... ci parler à papa...
- Qu'est-ce que ça veut dire, ça ? fit elle en tue

regardant avec de grands yeux tout ébahis, voilà -
Dieu nie pardonne ! - le garnement qui se met à
rimer à son tour ! C'est donc contagieux ? ... Que
ton père ne t'entende point ! ...

Mais on eut beau garder le secret à la maison, il
transpira au dehors.

Marcel Aubin le fut pas aussi discret que nous,
parait-il; et mon père apprit un jour avec stupéfac-
tion que le personnage qui avait le privilège de lui
tomber le plus sur les nerfs avait ci même temps
celui d'être son commensal habitué, sitôt que ma
grand'mîère et moi avions nos coudées franches au
domicile.

Ma grand'mère eut beau prendre sur elle toute la
responsabilité de la faute ; elle ie savait pas mentir,
et je n'évitai point la semonce que j'avais si bien
méritée.

Si mon père m'a pardonné sur son lit de mort, c'est
bien juste tout ce qu'il a pu faire.

Il y avait, dans notre endroit, un vieillard que
nous appelions le père Louison Boisvert.

l'eut-être n'était-il pas si vieux que tout ça, mais à
l'âge où j'étais moi-même, il ne me paraissait pas loin
des mudtos annos de feu Mathusalem.

Quoi qu'il en soit, Louison Boisvert avait, dans
notre milieu, la réputation du plus grand fumiste -

du plus grand falseux de tours, comme on dit là-bas -
qui fût sous le soleil, à vingt-cinq lieues à la ronde.

Il ne laissait point passer une journée sans monter
une nouvelle scie à quelqu'un, sans inventer quelque
nouvelle mystification à l'adresse, surtout, (les paysans
sans expérience qui venaient travailler dans les
chantiers.

C'était un de ces vieux pleins d'esprit, toujours
prêts à la riposte, qu'on ne prenait jamais sans vert,
et qui nie s'en laissait conter qu'à bon escient.

Sur ses vieux jours, il était devenu, ci sus, quel-
que peu revêche.

Il n'était pas commode, - comme on (lit aussi là-
bas - et ie l'approchait pas qui voulait.

Or Marcel Aubin désirait faire sa connaissance
depuis longtemps - d'autant plus que le bonhomme
passait pour avoir fait des chansons, lui aussi, et par
conséquent cultivé la rimette.

De son côté, le père Louison Boisvert avait
entendu parler plus d'une fois de Marcel Aubin; et,
sentant là une espèce de rival, il se tenait inîstincti-
vellent sur ses gardes, plus ou moins drapé dans sa
dignité.

La rencontre le pouvait manquer d'arriver, cepen-
dant.

Un bont soir, Marcel Aubin se risque.
Il avait pris quelque chose, et, un peu plus hardi

qu'à l'ordinaire, il aborde le père Louison, ei prenant
son toit le plus doucereux et ses manières les plus
engageantes.

Dit-il:

Mon cher monsieur Boisvert,
Vous qu'avez l'co:ur ouvert,
Quoiqu' j'aie pris un ip'tit verre,
Je vous jure sur l'calvaire
Qu'y a personne que j'révère
llus qu'vous dans l'univers;
EA j'vous demande à couvert!

On voit (lue, la circonstance étant solennelle,
Marcel Aubin s'était mis en frais, et faisait ui appel
sérieux aux trésors (le son répertoire.

Le vieux Boisvert sentit, lui aussi, que l'affaire
était grave et qu'il y allait (le sa réputation.

Il s'arrête et jette un regard défiant à so interlo-
cuteur.

Alors Marcel Aubin veut profiter de ses avantages,
et continue:

Pourquoi cet u:il pervers
Qui me regarde de travers ?

Le père Louison uie le laissa pas achever.
Il apostrophe le farceur sur tun ton à lui faire pas-
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ser l'envie de badiner ; et toujours brodant sur la

même rime, il s'écrie:

Toi, mon maudit chien vert,
File ! ou j' te flanque en revers
Un' tripotée de bois vert
Qu'est pas piquée des vers!

Marcel Aubin, désarçom,é d'abord, n'insista pas.
Il fit demi-tour à gauche; mais comme il était

écrit qu'il aurait toujours le dernier mot, il ne s'éloigna
qu'après avoir décoché celles-ci, comme des flèches
de Parthe:

Il parait, père Boisvert,
Qu'on se vire pas à l'envers
Pour parler à mot couvert.
Si vous étes si sévére
Vous m'verrez pas de l'hiver

Et il fila.

Je tme dis quelquefois que Marcel Aubin était
venu trop /I dans un monde tropjeunc."
C'était peut-être un grand humoriste perdu dans

les broussailles d'une vie obscure et terre à terre.
Qui sait ce qui aurait pu jaillir de ce cerveau origi-

nal, s*il eût été échauffé at contact d'autres intelli-
gences, et éclairé par le soleil de !'étude et dtu savoir'.

Il ne manquait peut-être qu'un souffle pour faire
de ce feu de paille un incendie, et de ce bohème
un grand homme.

Je ne sais où il est mort.
Probablement chez le. siens, à Sainte-Croix.
Mais son nom ne me revient pas à la mémoire

sans y éveiller le souvenir des plus frais et des
plus francs éclats (le rire qui aient égayé mon
enfance.

LOUIS FlæCiI;TImE.

(A suivre.)

FABLE-EXPRESS.

Un jour, un passant débonnaire
Ayant rencontré George Ohnet,
Flut mordu, soudain, au poignet
Par ce romancier sanguinaire.

Il conserva dix ans la trace de ses dents.
Morale :

Quand Ohnet mord, c'est pour longtemps.

S.'Etndardj qui n'est pas fier détache (le son allut le
feuillet suivant:

Ce n'est qu'en paratnt le moins Possible qut l'on a
quelque chance de dire des vérités.

Bien peu de journaux castors ont une telle sincérité.
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Thérèse mit une écharpe en blonde sur sa tète, ti man-
telet sur ses épaules; et ils descendirent. Le printemps
très hâtif avait amené de lourdes chaleurs. C'était à la fin
d'avril, et il faisait doux comme en été. Ils longérent pen.
dant quelques minutes, en se promenant, la petite pelouse
bordée de massifs de lilas qui s'étendait entre les murs des
hôtels voisins. Le ciel était resplendissant d'étoiles, et une
odeur délicieuse embaumait l'air.

-Veux-tu que nous nous asseyeons ? demanda Raimond.
-Vous n'êtes pas encore très solide, dit Thérèse ci

souriant, et vous voulez ci faire trop tout d'un coup.
-- Non ! je suis tout à fait bien. Mais j'ai le désir de

causer avec toi de choses sérieuses, et je pense qu'il vatit
mieux que nous nous arrêtions... D'ailleurs, cette conver-
sation, le soir, dans le jardin, est-ce que cela ne te.rappelle
rien ?

- Si. Cela me rappelle l'entretien que nous avons eu
ensemble lorsque, avant l'arrivée de ma tante de Saint-
Maurice, j'ai voulu entrer au couvent.

- Tu as bonne mémoire. Eh bien ! chère enfant, la
situation est la mme. Tu veux encore aller au cotuveit,
et moi je voudrais t'en empêcher.

- C'est impossible,
- Et pourquoi donc?
- J'ai déjà répondu " non " à mon parrain.
- Ton parrain ignorait les résolutions que j'ai prises et

que je (lois te faire connaître. je vais partir, Thérèse.
L'existence tme serait impossible à Paris, je n'ai plus les
ressources nécessaires pour y vivre comme par le passé, et
d'ailleurs je sens la nécessité de me dépayser: j'ai été trop
malheureux ici. Si tu quittais la maison, notre tante se
trouverait donc abandonnée, et tu sais qu'elle a besoin (le
soins et d'affection... Toi seule peux veiller sur elle et l'ai.
mer, puisque celle qui attrait dû remplir ce devoit s'y est
dérobée... Veux-tu m'accorder encore cela, ma chère Thé.
rése ? je sais que je te demîande un nouveau sacrifice, après
tant d'autres auxquels tu as consenti avec titi véritable
héroïsme. H élas I tu le vois, on n'exige beaucoup et tou-
jours que de ceux (lui sont bons... Mais c'est leur vertu de
ne jamais résister a titi appel fait a leur générosité.

Thérèse, le front penché le répondit pas. Elle réfléchis-
sait, douloureusement absorbée. Elle avait, en écoutant
Rainonîd, vu s'évoquer devant elle le passé: ses tristesses,
ses jalousies, ses colères, son désespoir, tott ce qu'elle
avait enduré pour l'amour de celui qui était là, auprès
d'elle, et qui pouvait disposer de sa vie. Jamais, depuis que
la itiauvaise femme avait pari à ses yeux, elle ie s'était
senti l'âme si calme, si sereime, si heureuse. Elle avait
sauvé autrefois Raimond ci se substituant à Lydie pour
l'infamie ; elle venait de le sauver encore aujourd'hui en se
substituant à Lydie pour le dévouement. Cet homme aimé
si passionnément, dans le secret de sa pensée, elle avait
fait pour lui tout ce qui était lmatinîemient possible, et elle
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avait la joie piofonde de l'entendre l'en remercier. Ce fut
pour ce coeur exquis un moment de triomphe délicieux.
Elle versa des larmes, qui coulèrent sur ses joues, bril.
lantes, dans la nuit, comme deux sillons d'argent.

- Thérèse, tu pleures ? dit Raimond en lui prenant la
main.

- Laissez, it.elle. Cela me fait du bien.
Il la regardait, et les paroles de Lydie pendant leur terri-

ble et dernier entretien lui revenaient à la mémoire h" Thé-
rése n'a jamais cessé de vous aimer." Il admirait le fier
visage de la noble fille, et avec douleur il pensait : J'ai passé
à côté <lu bonheur sans 1- voir. C'était elle qu'il fallait
choisir. C'était J elle qu'il fallait ten Ire la main. Mais je
n'ai eu (le regards que pour l'autre, je n'ai rêvé que la pos-
scsion de l'autre. Et maintenant il n'est plus de recours
possible. je suis lié à cette infâme, et Thérése est séparée
<le moi pour toujours.

La voix de la jeune fille interrompit sa méditation.
-je ferai ce que vous souhaitez, dit-elle. je renoncerai

à rentrer au couvent et je vivrai auprès de ma tante...
Cependant si... celle qui est partie revenait, consentez à
me rendre ia liberté... Car il me serait vraiment par trop
pénible de me retrouver en sa présence.

- Oui, si elle revient, tu seras libre... Mais elle tie
reviendra jamais.

Thérèse hocha la tête avec un air de doute inquiet ; puis
se levant :

- Il est tard : rentrons.
Et le long de la petite allée, où les lilas, ranimés par la

fraîcheur (lu soir, embaumaient, ils regagnèrent la maison.

Depuis deux ans Raimond voyageait. Ce marin, qui
avait parcouru toutes les mers, visité tous les pays lointains,
connaissait mal l'Europe. Il avait longé les côtes pendant
ses croisières, relâché dans les ports ; niais l'intérieur lui
était resté fermé. Il commença par l'Espagne, passa au
Maioc, gagna l'Algérie. Après une excursion jusqu'à' Figuig,
il se dirigea vers Constantine et Tunis. Il laissa de côté
l'Italie où il craignait de rencontrer Lydie, traversa la Grèce,
et, par la mer Noire, monta ci Russie. Il séjourna succes.
sivenent ci Suède, en Allemagne, et, en dernier lieu, il se
fixa ci Atîgleterre, où il comptait de puissantes relations.
Il vivait très nodestement dans une pension, ayant refusé
l'hospitalité qu'on lui offrait. La solitude lui était précie tise
Il avait des heures de profonde mélancolie. Seules les let-
tres de Bernheimer, qui lui envoyait très régulièrement <les
nouvelles de Paris, parv.nait à le rasséréner. Toujours
et très ingénieusement le bon Sain trouvait moyen de lui
raconter ce que faisait et pensait Thérèse. La jeune fille
n 'avait jamais écrit à Raimond, et cependant celui-ci était
renseigné sur tout ce qui la concernait.

L'existence (le la jeune fille s'écoulait régulière jusqu'à la
monotonie auprés de sa tante toujours plaintive. Une pro-
ienade le deux heures ci voiture, avec la vieille dame,
était sa seule distraction. Elles allaient au Bois, s'arrêtaient
dans l'allée de la Reine-Marguerite, pour te pas se mêler
au mouvement mondain de l'allée des Acacias, marchaient
quand le temps le permettait, remontaient Ci voiture et
rentraient. Quand Berithciiner venait, l'hérèse parlait de
Raimnond à son parrain C'était s.i seul plaisir.

Ainsi, entre ces deux êtres séparés par la fatalité de la
vie, Sanitiel servait de] trait d'union, et s'y employait avec
sol. Il se rendait parfaitement compte du travail qui se
faisait dans l'esprit de Ploërné. Pour le loyal Breton,
l'amour tie pouvait exister sans estime. Et, comme un fruit
pourri se détache de l*arbre, soi amour pour Lydie était
tombé de son cour. Quant aux sentiments de sa filleulle
lIernleimer les connaissait. Il enrageait de voir ces deux
jeunes gens souffrir loin l'un de l'autre, et il cherchait un
mtîoycn de les réunir. Mais il se heurtait à des obstacles
insurniontables. Un jour, il avait dit à Thérèse:

-Je ne comprends pas Raimond de ne pas chercher à
reprendre sa liberté.

'T'hérèse leva la tête, mais garda le silence.
- Que doit-il i cette coquine, en somme ? Ne pourrait-il

point divorcer?
- A quoi cela lui servirait-il? dit la jeune fille avec

tranquillité. L-t liberté qu'il retrouverait serait une liberté
factice. Il serait dégagé légalement, mais son engagement
moral subsisterait toujours. Pour ceux qui croient à l'éter-
nité des liens contractés par le mariage le divorce est ini-
tile.

- Ainsi, selon toi, il n'y a que la mort de sa femme qui
pisse le libérer? (lit Samiiuel avec un soupir. Alors il y a
des chances pour qu'il traîne le boulet jusqu'à soi dernier
jour ... Car toutes ces scélérates ont une santé de fer? Il
est vrai qu'en Italie il fait beaucoup de vent, qu'on cons-
truit mal ... et dame, une bonne cheminée sur la tête I...

-Je prie toits les jours pour qu'elle vive et se repente,
dit simplement Thérése.

- Bravo ! fit Berntîheimiier.
Depuis ce jour Samuel ne chercha plus de solution usuelle

à la triste situation dont souffraient silencieusement Thé-
rèse et Raimond, mais, dans le secret de sa pensée, il lui
arrivait souvent d'adresser des invocations à une vague
providence distributrice des naufrages, des incendies et des
accidents de chemin de fer.

La troisième année de soi exil commençait, et Raimond
revenait de chasser chez lord Fitz Gerald,dans les environs
d'Inverness, lorsqu'en arrivant chez lui, à Londres, il trouva
sur sa table les lettres qui l'attendaient depuis plus d'une
semaine. Une large enîvelonpe, dtont l'adresse était de
ßernhleiier, attira son regard. Il la prit avant toutes, et
l'ouvrit. Elle contenait uie lettre et un fragment de jour-
nal. Il commença la lecture de la lettre, mais aux premiers
mots il pâlit, sa vue se troubla, il lui sembla qu'autour de-
lui tout devenait noir. Il passa la main sur ses yeux, et
reprit i haute voix, comme s'il voulait sy convaincre qu'il
tie se trompait pas : " Mon cher Raimond. J'ai une triste
nouvelle i vous communiquer. Elle m'est envoyée par
mon correspondant de Naples, et concerne votre femme.
Prise de la fièvre typhoïde, il y a un mois, elle a succombé
la semaine dernière. Le Corriere di Napoli, dlont je vous
envoie un extrait, vous donnera des détails... "

Il laissa tomber la lettre, et, d'une main tremblante,
déplia le fragment de journal. Un simple fait-divers cm-
phatique sur la mort de cette " ravissante Française qui
avait été pendant deux ans, à Naples, la joie des yeux...
Le mal implacable, malgré les soins passionnés du prince
1) ... , avait détruit cette adorable créature ... Détail tou-
chant: une mulàtresse, qui l'avait élevé, ne la quittait
jamais, n'avait pli supporter la douleur de la perdre, et avait
été trouvée, le lendemain. morte auprès du cercueil."

Raimond s'assit, et resta à rêver jusqu'au soir. Soit
domestique, cn entrant dans sa chambre, inquiet de ne
point le voir sortir pour diner, le trouva le front appuyé
sur sa main. livré i une douloureuse méditation. Rap-
pelé à lui-même, le comte reprit la lettre de ßernlieimer
dont il n'avait point continué la lecture: " Je connais trop
votre ceur, poursuivait Saiuiel, pour douter que vous
éprouverez une sincére douleur. Vous l'avez ardemment
aimée, et si grandes, si renouvelées qu'aient été ses fautes,
c'était une adorable femmne, envers laquelle sa grâce et sa
beauté rendaient, hélast l'indulgence facile. Elle vous
avait bien fait souffrir, mais je suis sûr que vous ressentiez
pour elle plus de pitié que de colére. 'n lisant ma lettre,
vous pleurerez; moi j'ai pleuré ci appreiiaiit sa mort.
Mmte de Saint-Maurice a supporté ce coup terrible mieux
que je n'aurais pensé. Il est vrai que Thérèse, en ces
tristes jours, a été admirable d'attitude et de langage, et a
su imposer la résignation à celle pour qui elle est, depuis
deux ans, une véritable fille. Et maintenant, mon cher
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ami, ne pensez-vous pas que votre exil a assez duré ? La
destinée ne vous en iairqjue-t-elle pas clairement la fin ? Ne
croyez-vous pas que VuS devez à Thérèse kiune réparation
de ce qu'elle a souffert po ir nous tots ? S'il y a un, justice
an monde, celle-la a le dctit d' ere cnlin iécoinpensée.
Vous savez qu'elle e-t assez courageuse pour comtinuer a
supporter sa iide éprticuve, et . n outs prouver qu'il y a
certainement des anges dans le ciel puisqu'on n pet
trouver sur la terre. Mais volus qui, d'un mot, la paiiez
si bien (le tout ce tquî'elle a j squîi'ici endtuié, persisterez-
vous à vous taire ? Vous avez passé, c'est vous-iême qui
l'avez dit, à côté du bonheur. .\lais, pls favorisé que tant
d'aitres, le bonheur vous a attendu et vous attend tot-
jours. Vous n'avez qu'à étendre la nmiii pour le saisir. Si
vous y êtes décidé, îépondez-moi, un mot. nu seul, et je
saurai ce qu'il faudra dire ' Thérèse. Sinon, adieu, et ne
revenez jamais. "

Raimuond demeura un moncnt immobile, pensif, dans
l'ombre qui descendait. Il lui semblait voir dans le loin-
tain de sa pensée, une figure le, éclairée par des yeux
noirs et dont les lèvr s adorables, i iistcient souriantes,
murmuraient : ' Eh ! quoi ' toi aussi t vas être infidèle !...
je ne serai don: pas la seulte qui airai ireçui toit serment ?...
Pourquoi i'as-tut teproche d'être changeante, puisque tu
peux être oublieux ? Enîtie ta niouvelle compagne et toi, ne
cramns-tu pas que j',aparaisse? Ne te rapl:leraýs.tu pas
toujours la douceur de mes baisers, la langueir de mes re-
gards? Ne suis je pas entirte ci toi pour toute la vie? "

Et l'attiayante vision se rapproch;it. presque à le toucher,
il ci respirait le troublant parfum, il en admirait la volup-
Ictuse pâleur. Raiiond fit, pour relsusser la dangereuse
apparition, tut geste qui rompit le cItaime. Ai lieu d'une
figure exquise, il ne vit plus qu'un masque grimaçant, exacte
ressemblance de ILdie telle qu'il l'avat vite pour la dernière

.fois. Elle lui fit horreur. Elt autissittôt évoquée à sa place
se montra la suave et aungélique figure (le Thérèse.

Alors il n'hésita plus, et fort le saomscieice, sur de son
C(etur, il éclivit à .lernheimer ces seuls mtts : o Je reviens."

I IN

Un imodele:
La chose se psse dains le Midi...sse.
L'abbé S îitl, curé (le Cerbère, vient de faire (1011

des va'tes iiieutbles qu'il possède dans cette coim-
iiiuie d l'Adsoiation des employés des chemins de
fer. a)nuis ces locaux, (lune vale ur de 300,000 fran1ics
environ, sera créé un orphelinat gratuit où seront
recueillis les enfants laissés par les agents (les voics
ferrées victimes d'accidents mortels. Ajoutons que
l'abbé Saitl laisse les parents ou tuteurs les enfants
recueillis libres (le choisir le genre d'enseignement qui
leur conviendra.

.\u Canada, c'est tout le contraire.

Unle vieille canaille, mauvais père, mauvais époux,
avait laissé son immense fortune au clergé pour en
luIire (les lieux (é(ucation et d'instruction pour la
jeunesse.

t'es dere.s qui ont eti charge (le la successionî Ci
ont fait les Mcn'ricies, c'est le seul moL français qui

puisse en ce cas braver l'hotnniîiateté.
Certainemtent ce qui vient par la IHite doit revenir

au tantbur, mais entin que ce!a n'aille pas iu tronc !

Notire trîle de/i ll/i it'n·c .. e lictihereu t.ms
ses J/ i 'ar lUe i s.t 'u - rli narr aNte.

Quî'ont t.n jîîg pari le h/t / /' urt R.,, dlu i t N ovembilre
1592.

Le père à son fils:
- Qu'as-tu appris au collège?
- Comment veux-tu qu'on apprenne quelque chose, on

nous cache les journaux ?
Voilà un jeune garçon qui fait à soit papa ue leçon

bien méritée.
Le fait e!st que si notre jeunesse n'avait pas quelques

bons journaux potr se donner des idées, que deviendrait-
elle, grands dieux

L'associatioîn artistique de Montréal commence mardi

prochaie la série de concerts qui doivent être donnés ati
Museui d'listoire Naturelle sous la direction de M. F.
Jélhin Pruie.

Voici le programme de cette soiée

1. UINETOp44 . . . . '. Schumannii).
((a) Allegro brillante. (b) lit in odo d'Iuia

lar.a. (c) Scherzo. (d) Allego, ma1.î iton
troppo.)
I. i.ui E l .: NMi: . \'. I.'. .i 1iN-*i it ' E. i. i. .i.:n N-

Il SONG. Air de l'isiai: ' Ci t.... .1asenet.

a i i mlil ·. avec v i at i. is,
Ill. PIANO SOLO. op 12 . .1/ardn.

' s GoURiiio, . . . kil/ter.
a.\l .îî. u i:YNlil'.i

IV. DUET. 'lnt VatA. iNi:ss . . LasseE.
Al us LI,\ NG. .\il., E. 31 l'l; i'nl .

V. SONATA, oi. 19, No. . .. . .. .... ubenstein.
(ti) Allegro cuit mîoto. (/t Sel i i,. (c).\dagio

ion troppo. (d) Alle-.gm imottltt,.
aî .t î i.u i i -:Yt i:ia s i . li-' .*1 I-: 'ul .

VI. STRING QU AlT'.TIV. ENI t . . 1eçan/
ttl u l . . éhy.

M ai. F. Jm.:lliN-i'i u-. ·:. .i. i'it n: î:. uimt'.:x w.i .it.

Le parc Solhmer a inauguré hier -t i systèie dIe cliatuf-
fage à vapeur ; c'est le système l- ¡lus ptel fectionié qui
existe et la teimipérature de la slle peut étie réglée à
volonté; on se sent citez soi, ei c'est dire que les habitués
du parc Solimer vont pouvoir continuer s'auser durint
la saison d'hiver comme ils l'ont fait dmant l'été. Il v
avait au moins 8 mille personnes hier, et les attractions,
on pet le dire sans crainte, ont dépassé tout ce qui a été
donné at parc durant la saison de l'été. Stiik et .eno
dans le double saut périlleux sur le trapèze volant à une
distance de 30 pieds et à une lauteur égale, ont été ue
sensation comme Peynaud de récente ilém'ire, et pour-
tant les tours inextricables exécutés par eux sont faits
avec une grace et une aisance qui semblent rien enî face
du danger qlui les menace à chaque instati. Il fait des
aptitudes spéciales et un sang froid extraordinaire pour
réussir comme il le font dans chacun des tours difliciles
qu'ils exécutent.

Jolin I .cclaire, le jongleur et mîimîîe est aussi trouvaille
pour l'inauguration de la sison d'itiver -lit parc ; c' mlle
jongleur il a été appelé 5 fois, conniu tiimtue c'est toute
une révélation. Ses ombres chitiiîses -nt fit li ire aux

larmes, et on n'aurait jamais inaîi.é lu'aIve*c dix doigts
on enri pu créer tant de scènes drotatique,.

Enfin, il parait que t t ts tes mta.tgnt .ilts aril(tit tns
ont été retenues pour la semai t', et q.'il y ;nta :t'iésen-
tationîs après-midi et soir. Il y ara cti taineltimim foule.


